EMMANUELLE PIQUET 


Te laisse 
pas faire ! 


AIDER SON ENFANT 


FACE AU HARCÈLEMENT 
À L'ÉCOLE 


Présentation 


Les codes de la cour de récré sont clairs : 
1) Les problèmes se règlent d’abord entre enfants. 

2) Celui ou celle qui déroge à cette règle à partir du CM1 perd considérablement de sa « popularité ». Quand les parents, voulant bien faire, volent au secours de leur enfant, ils 
prennent alors le risque d’aggraver les choses. 


Dans ce livre aussi intelligent que pragmatique, à contre-courant des idées reçues, Emmanuelle Piquet nous indique la bonne posture : ne pas se mettre entre le monde et l'enfant ou 
l'adolescent, ne pas le surprotéger, mais l'aider à se défendre par lui-même. 
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À Juliette, Amélie, Fanny et Hugo, 
mes quatre merveilleux enfants. 


Introduction 


La majorité des parents serait épouvantée si des caméras leur retransmettaient ce 
qui se passe, parfois, dans la cour de récréation de l’école primaire et du collège en 
matière de relations. 

Cette majorité sait, plus ou moins consciemment, qu’il s’agit là d’une jungle 
parfois dangereuse, mais c’est comme si elle faisait en sorte de ne pas trop y penser. 

Enfants, nous avons pourtant tous été victimes, acteurs ou témoins de cette 
violence quotidienne d’un groupe qui construit ses codes puis les teste, au profit des 
plus souples et des plus puissants, au détriment des plus rigides et des plus vulnérables. 
Mais à moins d’avoir été victime de harcèlement répétitif en ces lieux, nous semblons 
a priori amnésiques en ce qui concerne cette violence si particulière. 

Je ne me l’explique pas réellement. 

Je constate cependant que, au cours de nos conférences et formations, lorsque ce 
point est évoqué de façon concrète, avec des exemples issus de notre pratique, les 
souvenirs reviennent en nombre. Ceux des harcelés, empreints de tristesse et de peur ; 
ceux des harceleurs, honteux et coupables ; ceux des plus nombreux, les témoins 
silencieux, qui le restent, en baissant les yeux. 

J’ai donc imaginé, maïs ce n’est qu’une intuition, que ce silence, cette amnésie 
volontaire et fine comme un vernis, était le signe d’une grande impuissance. Comme si, 
en serrant les dents et n’y pensant pas, nous allions aider nos enfants à ne pas être trop 
blessés dans la cour de récréation. 

Pourtant, s’il est vrai que nous n’y sommes pas et que c’est bien à eux de trouver 
les ressources qui sont les leurs pour en sortir plus forts, il y a des solutions, des pistes 
de réflexion que nous pouvons emprunter en étant auprès d’eux, pas entre eux et le 
monde. 

Parce que, tout simplement, les apprentissages relationnels faits à l’école sont 
ceux avec lesquels les enfants vont devoir s’insérer dans leur vie d’adulte. Ils ne 
pourront pas se contenter de fermer la porte de la cour de récréation après que la 
sonnerie aura retenti une dernière fois. 

Ce livre s'adresse à ces parents, anciens enfants, qui voudraient bien que leurs 
enfants ne se retrouvent dans aucune des trois situations suscitées. En filigrane, il 
s'adresse beaucoup à ces enfants, futurs parents, qui se sentent désarmés et blessés, et 
qui ne parviennent pas à sortir du cercle vicieux infernal de la violence relationnelle 
en milieu scolaire. Il est le fruit de mes consultations avec des enfants confrontés à ces 
situations douloureuses. Leurs prénoms et les contextes ont été modifiés pour préserver 
leur anonymat. Qu'ils soient ici remerciés. Ce sont tous des héros. 


Le monde enchanté de l’enfance et de l’adolescence 


Bastien et le groupe « anti-lui » 


Son père a du mal à contenir son indignation, et sa maman est tristement 
silencieuse. Entre les deux, Bastien, dix-sept ans, adolescent corpulent au visage 
marqué par l'acné, garde les yeux baissés, noue et dénoue nerveusement ses doigts. 

« Vous avez dit, pendant cette conférence de l’an dernier, qu’il ne fallait rien faire 
à la place de l’enfant, alors on n’a rien fait, me dit le père de Bastien. Mais ce n’est pas 
une solution. Ce qu'ont fait ces gamins est hors la loi en plus d’être ignoble. On les 
laisse continuer alors ? On ne sanctionne plus rien ? C’est l’anarchie ? 

— Je suis tout aussi atterrée que vous, l’assuré-je. Je ne voudrais simplement pas 
qu’en intervenant maladroitement, sans le vouloir, on accentue encore le problème. Je 
sais que c’est une vraie souffrance pour un papa que de voir son enfant malmené par 
des petits crétins et de ne rien faire, mais je vous en félicite car cela nous laisse plus de 
marges de manœuvre. En fait, cela en laisse plus à Bastien. Ce que je vous propose, 
c’est de réfléchir un moment avec lui à ce que nous pourrions mettre en place, puis 
vous validerez ou pas la solution si Bastien est d'accord avec ça. » 

J'entends un faible oui de Bastien et je raccompagne ses parents dans la salle 
d'attente. 

« Donc, ta classe, qui me semble bien être une des pires que j’ai rencontrées, et 
pourtant j'en ai rencontré des pas mal, a créé un groupe Facebook anti-toi, c’est bien 
ça ? lui demandé-je en me rasseyant. 

— Ouais. Enfin, pas toute la classe, seulement vingt sur les trente. 

— Ah oui, les deux tiers donc. Et tu vas voir ce qui s’y écrit combien de fois par 
jour, Bastien ? 

— Chaïs pas, une dizaine de fois. 

— Hum. Dix coups de poignard dans le ventre par jour, ça doit être douloureux, 
mais, en même temps, je comprends que tu ne puisses pas t’en empêcher, je ferais 
pareil. 

— Ouais. Mon père voulait me supprimer Facebook, mais ma mère a dit, attends 
de voir la psy. Pour moi, ce serait pire de ne pas savoir ce qu'ils disent, comme si je 
perdais totalement le contrôle. 

— Oui, déjà que tu n’en as pas beaucoup sur la situation. 

— Mon père me stresse. Ce que je ne veux surtout pas, c’est qu’il s’en mêle et qu’il 
pète un plomb au lycée, ou qu’il aille voir les parents. Je vais prendre cher, si un truc 
pareil se passe et, là, t’as vu, il est chaud. 

— Oui, j'ai vu. Je suis d'accord avec toi, ce ne serait sans doute pas une très bonne 
idée. Même si je comprends qu’il ait envie d’étrangler tout ce petit monde. Celui qui 
torture, et celui qui voit et ne fait rien. Pardonne-moi de te faire revivre des moments 
aussi durs, mais qu'est-ce qu’ils écrivent en substance, j'ai besoin de le déterminer de 
façon assez précise si je veux essayer de t'aider ? 

— Je sais plus trop, dit Bastien en rougissant. Puis les mots sortent, comme d’une 
mitraillette : genre que je sers à rien, que je suis un ksos!, un boloss, que je suis un gros 


tas de graisse plein de boutons, ils mettent des photos qu’ils ont prises de moi en sport. 
Ils font des photos montage où ils me marient avec une truie. 

— Ah oui, donc ils y passent beaucoup de temps, on dirait ? 

— Oui. C’est bien fait. Ça fait rire. Et, après, tout le monde commente. 

— Dis-moi, j'imagine que ça n’a pas commencé avec Facebook, le fait qu’ils te 
torturent comme ça ? 

— Non, depuis plusieurs années, en fait depuis que je suis gros, dans la cour, ils se 
foutent de ma gueule. Mais là, tu vois, comme dit mon père, il y a des milliers de gens 
qui peuvent le voir et ça peut rester. Des années après. Alors que les mots, dans la cour, 
tu peux essayer de les oublier. 

— Tu as raison, c’est pour ça que c’est pire. Et en même temps, ce groupe 
Facebook, même si c’est un moyen encore plus sophistiqué, encore plus cruel pour te 
faire du mal, c’est bien la relation qu’il y a derrière tout ça qu’il faut changer. Parce 
que si on se contente de porter plainte, même s’il y a sanction, le risque, c’est qu’ils 
trouvent une autre façon de faire, encore plus douloureuse pour toi. Encore plus 
élaborée. Pour ne pas se faire prendre cette fois-ci. Alors, je m’en voudrais toute ma 
vie, parce que ça voudrait dire qu’on a fait empirer la situation. 

Ce qui m’embête dans cette classe, ou pour les deux tiers dont nous parlons, c’est 
qu'ils ont l’air à la fois particulièrement méchants et rusés et, que pour les arrêter, il va 
falloir que nous soyons plus rusés qu'eux, ça va pas être simple. 

Est-ce que tu as déjà essayé de mettre en place des choses pour qu’ils arrêtent ? 

— Non, quoi ? Je suis seul contre vingt. Mes deux amis sont pas dans ce lycée et je 
suis sûr que si je dis quoi que ce soit, ce sera encore pire. 

— Je comprends parfaitement. Ce serait en effet très risqué. L’ennemi est coriace 
et entraîné. Et surtout, il n’a pas peur puisque, depuis des années, il ne se passe rien 
quand il te torture, il n’a donc aucune raison de s’arrêter. Et puis tu as raison, même si 
on est deux maintenant, ça fait quand même que deux contre vingt. » 

Bastien me regarde en silence, puis déclare : 

« Je vois vraiment pas comment tu pourrais m'aider. 

— Eh bien, moi, j’ai une petite idée, mais elle n’est pas simple et je ne suis pas 
sûre que ton père va adorer. Il va falloir que tu m’aides à le convaincre. » 

C'est, j'imagine, mon côté Colombo qui a fait dire à un Bastien dont les mains se 
sont un peu détendues : 

« Je t’écoute. » 


Manon ne veut pas aller en CE2 


Il reste une semaine avant la rentrée des classes. 

La mère de Manon est un peu affolée. Sa fille a refusé d’aller faire les courses 
pour acheter les fournitures scolaires et affirme qu’elle ne fera pas la rentrée, qu’elle 
s’enfuira dès qu’elle aura remis les pieds dans cette école. Chaque fois que, de la façon 
la plus indirecte possible, sa maman y fait allusion ces derniers jours, Manon entre 
dans des crises de larmes rageuses et refuse toute discussion. 

Elle se tient assise au fond de chaise, bras croisés, sourcils froncés et regarde 
fixement mes pieds pendant que sa mère m’expose la situation. Cette dernière 
m'explique notamment que, pour des raisons familiales, elle ne pourra pas la changer 
d'école cette année. Je la raccompagne dans la salle d’attente en la remerciant pour ses 
explications et, une fois revenue dans la pièce, me cale également au fond de ma chaise 
en fixant les pieds de Manon d’un air sinistre pendant environ une minute. Elle sourit 
faiblement. 

Alors je lui dis que, si elle ne veut pas retourner dans cette école, c’est qu’elle a 
évidemment d’excellentes raisons, mais que, visiblement pour l'instant, elle n’a pas 
réussi à convaincre sa maman. Peut-être que je peux l’aider. Mais peut-être préfère-t- 
elle tenter jusqu’au bout sa solution actuelle. C’est à elle de voir. 


Manon arrête de sourire et me demande d’un air sceptique : 

« Tu serais d’accord pour la convaincre de me changer d’école ? 

— Je ne sais pas pour l'instant. Moi, je fais détective comme métier. Tant que je 
n'ai pas toutes les informations en main, je ne dis pas si j'accepte ou pas la mission. 
Trop dangereux. » 

Il est vraisemblable que c’est, cette fois-ci, mon côté FBI qui lui fait décider que 
je suis trop étrange pour être dangereuse. 

« C’est Caciopée, me dit-elle. 

— Ah, ben oui, évidemment, lui dis-je. 

— Quoi ? 

— Caciopée la méchante. 

— Tu la connais ? 

— Les fées m’en ont vaguement parlé, dis-je. Parce que, comme tu le sais sans 
doute, nous sommes dans ce cabinet juste à côté d’une usine de fées qui fabriquent des 
formules magiques et des flèches pour les enfants qui ont des problèmes. 

— Oui, je sais, dit Manon d’un air entendu. Juste derrière dans la rue, c’est ça ? 

— Exactement. 

— Et qu'est-ce qu’elles t’ont raconté exactement ? me demande Manon d’un air 
soucieux. 

— Rien de bien utile pour l'instant, dis-je l’air navré à mon tour. J’ai besoin de tes 
informations à toi. Qu'est-ce qu’elle fait exactement ? Est-ce qu’elle est moche ou 
jolie ? Est-ce qu’elle a de bonnes notes ? Qu'est-ce que tu lui dis, toi ? Enfin bref, tu 
vois, tous les éléments qu’un détective a besoin de connaître. 

— Elle vient vers moi depuis le début du CE1 et elle me dit que je suis trop la plus 
moche, que je suis mal habillée, que je ressemble à une grenouille et que je ne serai 
jamais son amie parce que justement je suis trop moche. 

— Ah oui ? Et elle dit ça quand, où, devant qui ? 

— Pendant la récré, surtout celle du matin, et à l’heure de la cantine. Devant 
Gladys, Sophia et Bérénice et des fois devant d’autres gens. 

— Et qu'est-ce que tu dis, toi ? 

- Je dis plus rien. Au début, je lui disais d’arrêter. Ça ne changeaïit rien. Après, je 
l’ai dit à la maîtresse qui l’a punie une fois. Et là, ça a été horrible, elle venait vers moi 
en se cachant de la maîtresse et elle disait dans mon oreille : “grenouille rapporteuse, 
t’es encore plus moche que ce que je pensais”. 

— Ah oui, donc ça n’a pas marché la punition. 

— Non. Maman dit que je dois faire comme si je n’entendais pas, mais ça marche 
pas non plus, elle insiste encore plus jusqu’à ce que je pleure. 

— Tu as pleuré souvent ? 

— Pas souvent, mais des fois. Je déteste ça, pleurer devant elle. Elle dit que je suis 
encore plus moche quand je pleure. C’est vrai d’ailleurs. Je suis pas très belle, mais 
quand je pleure c’est horrible. De toute façon, si jamais je pleure pas, je m’en vais dans 
les toilettes pour me cacher et elle sait bien que je vais pleurer. C’est pareil. 

— Je comprends que tu n’aies plus envie de te retrouver devant elle, que tu aies 
envie d’une seule chose, de changer d’école. En tout cas, si on ne change rien, le CE2 
va être sûrement pire que le CE, elle va continuer à te traiter de grenouille moche, à 
te faire pleurer, ce qui est ce que tu détestes le plus au monde et ta vie va être un long 
cauchemar en dehors des week-ends et des vacances. 

En plus, je me dis que le plus horrible qui pourrait arriver, c’est que, dans la 
nouvelle école, il y ait une deuxième Caciopée. Alors, là, on serait vraiment embêtées, 
toi et moi. Et comme on a les fées à côté, peut-être qu’on pourrait leur demander de 
nous aider à trouver une parade. Et alors tu t’entraînerais sur Caciopée cette année 
pour être prête dans la prochaine école, si jamais tu arrives à convaincre maman. 

— Je vais les voir les fées ? 


— Non, malheureusement, elles ont peur des enfants. Mais elles vont passer par 
moi, tu vas voir comment. Dis-moi, j'ai l'impression que moins tu te défends toute seule 
et plus elle devient méchante, non ? 

— Oui, peut-être. Mais tu veux que je dise quoi ? On peut rien lui dire à Caciopée, 
elle a de grands cheveux blonds, toujours des trop beaux habits et des très bonnes 
notes. Et puis c’est la chef de la classe, et même des CP. 

— C’est bien pour ça qu’on va avoir besoin de l’avis des fées. Alors, là, elles sont 
en train de nous écouter, ensuite, elles vont nous proposer quelque chose. Tu dois bien 
regarder mes oreilles car elles vont bouger dès que les fées me donneront la formule 
magique. » 

Manon est penchée en avant, et, maintenant, ce sont mes oreilles qu’elle regarde 
en souriant. 


Jérémie et son pire ennemi de l’univers 


« Dans la cour, ça pourrait aller pas mal s’il n’y avait pas mon frère, qui est le 
pire ennemi que j’aie jamais eu, me dit Jérémie, petit blondinet rêveur. On est dans un 
collège-lycée privé minuscule et les lycéens sont dans la cour juste à côté des 
collégiens. Il passe avec sa bande et il dit avec son air de débile : “Ah tiens, crétinus, 
tête d’anus.” Devant tout le monde de préférence, c’est trop nul. 

— Les grands frères sont souvent assez nuls. Enfin, en tout cas, pour ceux que je 
connais, acquiescé-je. Mais lui, en plus, il fait des rimes. Il fait ça tous les jours ? 

— Ouais, parfois même plusieurs fois par jour, et il me frotte les cheveux 
superfort, ça fait mal en plus. Tu vois, comme si j'étais un nain. 

— Lui, il est balèze ? 

— Ben ouais, tu parles, il fait apprenti pompier, il est supermusclé et tout. 

— Et tu dis quoi ? 

— Eub, j'ai le droit de te dire des gros mots ? 

— Je t'en prie, fais-toi plaisir. 

— Enculé de merde, t’as que ça à foutre, gros con avec ta tête de cul. 

— Ah oui, bien, excellent, je les mets dans mon coffre à gros mots si tu permets, 
ils sont très bien. Et donc ? 

— Ben il se fout encore plus de ma gueule, en disant : “Regardez Passe-Partout qui 
s’excite, il est tout rouge, etc.”, tu vois, quoi. 

— Ouais, je vois, ça lui fait pas grand-chose, voire ça lui fait plaisir que tu 
t’énerves. 

— Ouais. Mais comment tu veux que je m'énerve pas ? De toute façon, depuis trois 
ans qu’il fait pompier, il se la pète grave. 

— Et à la maison, tu en reparles avec lui ? 

— Non, ça sert à rien. Avant, quand vraiment il avait été trop pénible, je le disais 
à maman, mais comme déjà il dit sans arrêt que je suis son chouchou chéri, c’est 
encore pire quand elle me défend. Alors maintenant, quand elle me demande, je dis 
que ça va. Maïs, en vrai, j'en ai trop marre, dit Jérémie, et ses larmes commencent à 
couler. 

— En plus, on est qu’au mois d’octobre. On va pas supporter ça toute l’année, c’est 
pas possible, lui dis-je en lui tendant ma boîte de mouchoirs. 

— Maïs, mais, maïs, rien ne l’arrête jamais, bégaie Jérémie à travers ses larmes. 

— C’est parce qu’on n’a pas encore trouvé de flèche suffisamment affûtée. Mais tu 
as exactement l'intelligence qu’il faut pour la lui envoyer magnifiquement dès que nous 
l’aurons construite. 

— On va le faire maintenant ? 

— Si tu te sens prêt. 

— Devine », dit Jérémie après s’être mouché. 


Les grosses joues de Gabriel 


« Je ne sais plus quoi faire, me dit la directrice de crèche en secouant la tête. J’ai 
l'impression, en plus, que la situation s’aggrave, tout le monde est supertendu, ça va 
mal se terminer. 

— Donc, le petit Gabriel, si je comprends bien, a des joues très appétissantes. Des 
joues, en tout cas, auxquelles ne sait résister la petite Salomé qui les mord avec délice 
plusieurs fois par jour. 

— C’est ça. Au début, elle le faisait moins. Mais là, ça devient infernal. On dirait 
qu’elle guette la minute où on va avoir le dos tourné et, hop, elle se jette sur lui et le 
mord à plusieurs reprises. J’en suis malade. Plus aucune des filles de l’équipe ne veut 
rendre Gabriel à ses parents le soir, par peur des remarques légitimes qu’ils nous 
assènent. Les parents de Salomé en sont presque à l’enlever de la crèche tellement ils se 
sentent coupables. Et nous, nous nous sentons vraiment à la limite de nos compétences, 
parce que, franchement, j’ai l'impression que nous avons tout essayé. 

- J'imagine en effet que ça doit être particulièrement difficile pour toute l’équipe. 
Et aussi pour Gabriel. Racontez-moi ce que vous avez fait ? 

— On a d’abord expliqué à Salomé, qui a quand même bientôt quatre ans, que ce 
n'était pas une façon de faire. Et nous l’avons punie, avec l’accord des parents en la 
mettant au coin. 

— Et ? 

— Aucun, mais alors aucun changement. Donc je me suis dit qu’il fallait être plus 
ludique et j'ai confectionné une marionnette alligator en feutrine et j’ai fait jouer 
Salomé avec, en lui disant, tu vois, il fait des câlins, l’alligator, il ne fait pas que 
mordre. Elle l’a trouvé très joli, elle joue souvent avec, mais ça n’a pas réglé le 
problème. 

— Vous n’avez pas ménagé vos efforts, ni votre créativité. 

— En désespoir de cause, nous avons demandé aux parents de Salomé de punir 
leur fille à la maison quand elle mordait Gabriel, c’est-à-dire tous les jours, maïs ça n’a 
rien fait non plus. 

— Visiblement, en effet, la punition ne fonctionne pas très bien sur Salomé. 

— Alors nous nous relayons pour contrôler qu’elle ne s’approche pas de lui, mais 
elle est vraiment maligne et, avec tous les enfants que nous avons, nous ne pouvons pas 
nous concentrer uniquement sur ce problème. 

— Ça paraît difficile en effet. Et en plus, leur relation n’est pas modifiée puisque 
c’est vous qui, d’une certaine manière, la prenez en charge. Une question que je me 
pose, que fait Gabriel lorsque Salomé le mord ? 

— Il pleure doucement et il vient voir l’une d’entre nous. 

— Ce qui est assez frappant dans cette situation, c’est que, d’une certaine manière, 
beaucoup de personnes ont un problème : Gabriel a un problème parce qu’il est mordu 
plusieurs fois par jour et que c’est évidemment douloureux. Ses parents ont un 
problème parce qu’ils souffrent de voir leur petit garçon souffrir ; on ne peut que 
les comprendre. Les parents de Salomé ont un problème parce qu’ils culpabilisent que 
leur fille morde un de ses camarades. Vous avez un problème parce que vous vous 
sentez impuissantes, voire incompétentes dans la gestion de cette situation. Il n’y en a 
qu’une qui n’a pas de problème, c’est Salomé puisque, visiblement, la punition est 
largement inférieure au plaisir immense qu’elle éprouve à mordre. Or, c’est la seule 
avec laquelle on travaille. C’est bizarre, non ? Nous, en thérapie brève et stratégique, 
nous sommes assez paresseux, nous aimons que les choses changent vite. Alors nous 
travaillons toujours avec celui qui souffre le plus du problème, comme ça, on est 
certain de le mobiliser davantage et plus efficacement que les autres. 

— Ah oui, ça paraît logique. Donc, si je vous suis, c’est avec Gabriel qu’il faudrait 
travailler plutôt ? 

— Oui, en effet, ça serait sûrement beaucoup plus efficace. 


— Mais je ne vois pas comment. 
— Moi, j'ai une vague idée d’une tactique possible. » 


Amélie toute nue sur Facebook 


« Au départ, me dit la maman d'Amélie, quand elle m’a dit qu’elle avait mal au 
ventre, je me suis que c'était une gastro-entérite, parce qu’elle est très résistante, elle 
ne se plaint quasiment jamais. Je l’ai mise au lit en me disant, dans trois jours c’est fini. 
Mais trois jours après, c'était toujours pareil, elle se plaignait. On a fait des examens, 
rien du tout. Au bout de deux semaines — elle est quand même en première, il y a la 
première partie du bac en fin d’année - elle n’était toujours pas retournée au lycée. Je 
me suis dit : “Il faut faire quelque chose.” Notre médecin traitant nous envoie donc 
vous voir. Il dit que c’est psychologique. J’ai beau interroger Amélie, elle ne me dit 
rien. Je suis très inquiète, je pense qu’il s’est passé quelque chose de grave. J'espère 
que vous pourrez lui tirer les vers du nez. En tout cas, elle était d'accord pour venir. 

— Très bien, Madame, je vous remercie. Je vais discuter un peu avec elle. Et je 
vais vous demander, dans les jours qui viennent, de ne plus du tout lui parler de ça. Ou 
seulement pour lui dire : “Je comprends que c’est difficile pour toi.” C’est tout, ce n’est 
pas facile pour une maman aimante comme vous, mais excessivement important que 
vous respectiez à la lettre cette consigne étrange. 

— Euh, c’est-à-dire, même pas lui demander quand est-ce qu’elle compte 
reprendre le lycée ? 

— Exactement ; je vous félicite, c’est précisément cette question qui est interdite 
jusqu’à nouvel ordre. » 

Lorsque je reviens dans la salle d’attente, Amélie a les yeux baissés, pleins de 
larmes, elle reste silencieuse. 

«Je pense que si tu retournes au lycée, quelque chose d’épouvantable pourrait 
bien se produire. Quelque chose de tellement horrible que c’est même quasi impossible 
de l’envisager, je me trompe ? 

— Non, dit-elle d’une petite voix. 

— Et ta maman, ton papa, sûrement d’autres gens et peut-être même toi, dans ta 
tête disent: “Il faut y retourner Amélie, tu te rends compte, c’est l’année de la 
première, elle est superimportante.” Toi, tu es d'accord avec ça et en même temps tu as 
tellement peur de ce qui pourrait se passer que ça te tétanise complètement. Ça te fait 
mal au ventre et ça te fait pleurer sans cesse, c’est ça ? 

— Oui, c’est ça. 

— Et alors, tu vois le problème avec la peur, et si on ne la regarde pas très 
courageusement dans les yeux, elle enfle, elle enfle, un peu comme une grosse vague et 
elle finit par t’'empêcher de vivre. Alors tu as le choix, et tu es bien évidemment la 
seule à pouvoir décider. 

Soit tu continues à ne pas vouloir y penser et alors il faudra sûrement que tu 
suives des cours par correspondance, tu auras moins d'amis, tu seras un peu comme 
isolée du monde, mais au moins tu n’auras pas à affronter l’horrible épreuve qui 
t’attend au lycée. 

Soit je t'aide à apprivoiser cette angoisse pour qu’elle te tétanise moins et que tu 
puisses réfléchir à des solutions possibles. Parce que, parfois, quand on traverse sa peur 
et qu’on se retrouve de l’autre côté de la rive, de nouvelles solutions apparaissent. 

Aucune de ces deux pistes n’est sans risque ou inconvénient. Mais on dirait bien 
que la pire, c’est de rester là, à hésiter entre les deux, à ne pas savoir quoi faire et à 
pleurer toute la journée. 

— On peut essayer la deuxième, maïs c’est-à-dire, apprivoiser sa peur ? répond 
Amélie après un moment de réflexion. 

— Eh bien c’est-à-dire que tu me la décris dans un premier temps, pour que je 
comprenne où elle veut t'emmener, ce qu’elle veut te dire, bref, qu’on voit ce qui va se 


passer si jamais ce que tu crains plus que tout arrive. » 

La suite arrive dans un flot rapide et ininterrompu que mon stylo a du mal à 
retranscrire. 

« En fait, dimanche il y a trois semaines, j'étais à la maison, et là, mon copain 
Sofiane me dit sur Facebook : “Fais gaffe, ta sœur a posté une photo de toi en maillot. 
Et tout le monde la partage.” En fait, c'était une photo un peu floue et on aurait dit que 
j'étais toute nue parce que le maillot est rose. Ma sœur avait pas fait exprès, elle s’était 
pas rendue compte que ça pouvait être interprété comme ça, parce que tu vois, j'étais 
dans le fond. C’est pour ça que j'ai rien dit à maman, parce qu’elle a superpeur 
d'Internet et tout, et elle va punir ma sœur et nous interdire de toucher à l’ordi pendant 
des mois, bref. Donc, surtout, tu ne lui dis rien. Et là, tout le monde a commencé à dire 
des choses horribles, que j'étais une prostituée, que j'étais nympho, des trucs encore 
plus vulgaires et je voyais tous ces commentaires qui n’arrêtaient pas d'arriver sur 
l’écran et je me suis dit que dès que j'allais mettre un pied au lycée, ils allaient tous se 
mettre à se moquer de moi en vrai. Et ça, je ne veux pas, c’est trop horrible. C’est 
arrivé à une fille de ma classe, d’être la risée de tout le monde à cause d’une photo sur 
Facebook et elle est tout le temps toute seule depuis. C’est affreux. Elle n’a plus de vie. 
Enfin, en tout cas, plus de vie sociale. 

— Et tu tes dis que ça allait se calmer et que tu pourrais y retourner dans quelque 
temps ? 

— Oui, c’est ce que je pensais au début, mais comme tu disais tout à l’heure, la 
peur elle augmente au lieu de diminuer, comme je l’avais prévu, et je suis vraiment 
incapable d’y retourner. Je ne vais plus sur Facebook, j’ai coupé mon portable, je ne 
veux voir personne, je suis trop mal. 

— Si je comprends bien, ce que te dit cette peur qui te noue le ventre et elle a bien 
raison, c’est que, si demain tu retournais au lycée, ce qui est évidemment impensable 
pour l'instant, des gens viendraient te voir et te traiteraient de nympho, de prostituée, 
pire encore. Des lycéens que tu ne connais pas te regarderaient en rigolant et en 
se poussant du coude. Tes amis te laisseraient tomber parce qu’on n’a pas envie d’être 
ami avec une débile qui met des photos d’elle nue sur Facebook. Tu ne répondrais rien 
par peur que ça empire ; donc ça continuerait de plus belle. Tu finirais ton année seule 
au self, seule sur un banc à l’interclasse, en faisant semblant d’écrire des SMS ou d’être 
passionnée par un livre ? Maïs, en réalité, tu serais juste toute seule, tout le temps. 

— Oui, exactement. J’ai aussi peur que des garçons viennent m’embêter, essaient 
de me tripoter sous prétexte qu’ils pensent que je suis une nympho et que tout le 
monde me regarde comme si c'était le cas. 

— Oui, et ça te pend au nez en effet. 

— Ah bon, tu crois ? Mais c’est horrible, tu ne me rassures pas. Si c’est ça, je ne 
veux pas y retourner, ce serait trop horrible. Quitte à ne pas avoir de vie sociale, je 
choisis du coup la première solution : les cours par correspondance. Ce sera moins 
l’horreur. 

- Mais je te comprends, c’est bien pour ça que je te dis qu’il y a les deux 
solutions. Et je préfère que tu fasses ton choix en connaissance de cause. Que tu te 
prépares au pire si tu décides de retourner au lycée un jour, c’est ce que nous sommes 
en train de faire. Comme ça, si le pire arrive, tu seras prête, et si ça n'arrive pas, tant 
mieux. Ou bien que tu décides en imaginant ce scénario qu’en effet le mieux, c’est de 
ne plus avoir de vie sociale du tout et de rester chez toi. Je me dis juste, pour zoomer 
un peu plus sur la première solution, imagine donc que tu arrives dans la cour et, là, 
une bande de garçons s’approche de toi et te dis : “Salut la nympho, alors, il paraît que 
tu poses à poil sur Facebook ?” 

— Oh là là, l'horreur intégrale. 

— Tu m’étonnes. Je me demande bien ce que tu pourrais leur répondre. » 


Dorian se fait tabasser 


« Je suis entrée dans la cour, me dit la maman de Dorian, et je l’ai vu, assis par 
terre, caché derrière les toilettes, la tête dans les genoux, en train de sangloter et j’ai 
cru que la terre s’arrêtait de tourner. Je voyais bien que quelque chose n'allait pas 
depuis la rentrée, mais je ne pensais pas qu’il souffrait autant. Je m’en veux 
terriblement de n’avoir rien vu. 

— Vous l’avez donc interrogé ? 

— Oui. Il m’a dit qu’il se faisait régulièrement tabasser, jeter par terre, piquer ses 
affaires, bousculer aux intercours. Par trois types de troisième qu’il ne connaît que très 
peu. L'autre jour, ils lui ont piqué son portable, ça vire au racket. Je suis allée voir la 
CPE qui a convoqué Dorian. Il m’en veut beaucoup parce qu’il m'avait demandé de ne 
pas le faire. Ça s’est mal passé parce qu’il a refusé de dire de qui il s’agissait et la CPE 
lui a donc dit, ce que je comprends, qu’elle ne pouvait rien faire pour l'aider. Mais 
comme c’est une vraie professionnelle et qu’elle aime bien Dorian qui est un des 
meilleurs élèves de cinquième, elle a fait le tour de toutes les classes de troisième et 
elle a prévenu que si des violences contre des collégiens plus jeunes devaient se 
reproduire, elle punirait tout le monde sans chercher à savoir qui étaient les coupables. 

— Et depuis ? 

- I ne me dit plus grand-chose, maïs je me sens vraiment mal parce que, hier 
soir, il est rentré en larmes et m’a juste dit : “Je te remercie beaucoup pour ta brillante 
intervention.” Et il s’est enfermé dans sa chambre, je n’ai rien pu en tirer de plus. 

— Il a dû y avoir des représailles après le discours de la CPE. 

— Je n'aurais rien dû faire alors ? 

— Il est humainement impossible de ne pas réagir devant une situation pareille 
quand on est une maman. Vous avez fait ce que toutes les mamans du monde auraient 
fait. Mais je pense en effet que, comme vous avez un jeune garçon à la fois très lucide 
et très observateur -— je vous en félicite —, il sait qu’en dénonçant on prend toujours le 
risque à la fois de représailles et de pousser les agresseurs à être plus rusés à l’avenir 
pour ne pas se faire prendre. Et d’une certaine manière, ils savent maintenant qu’il est 
allé se plaindre aux adultes, ce qui ne se fait pas dans le code de la cour de l’école et ce 
qui, surtout, renforce l’image de misérable vulnérabilité qui est la sienne face à ces 
trois brutes. 

Mais dites-moi, s’il est là, c’est qu’il a accepté de venir me voir, c’est très bizarre. 
Parce que j'imagine qu’il n’a pas trop envie de reparler de ça avec des adultes vu ce qui 
s’est passé. 

— Parce que vous avez aidé un de ses cousins qui était dans une situation un peu 
identique. C’est lui qui l’a convaincu de venir. Moi, je n’ai plus d'impact, 
malheureusement. Ils ont discuté une heure dans la chambre de Dorian. 

— Très bien, voilà le genre de prescription bien utile. Je vais discuter un peu avec 
lui. » 

Dorian entre dans mon cabinet et ne jette pas un regard à sa mère qui se ratatine 
un peu plus en rejoignant la salle d’attente. 

«Tu es en colère, j'imagine, contre ces adultes qui interviennent à ta place et 
aggravent le problème ? 

— Oui, grommelle-t-il. Même si je sais qu’elle pense faire bien, c’est pire. Et elle 
ne m'écoute pas. C’est ça qui m'énerve le plus. 

— C’est en effet insupportable, je ne comprends pas qu’on se mêle de choses qui 
regardent finalement les autres, et tout ça pour envenimer la situation ? Vraiment, je 
suis très en colère contre ta maman. 

— Oui, enfin, faut se mettre à sa place quand même, je me suis fait piquer un 
portable, elle voit bien que ça va pas, elle fait ce qu’elle peut. 

— Peut-être, maïis elle pourrait faire preuve d’un peu plus de finesse. 

— Tu sais, c’est pas facile pour les adultes de comprendre ce qui se passe dans la 


cour, faut pas trop lui en vouloir. 

— Oui, tu as raison, désolée de m'être emportée dis-je en dissimulant un sourire. 
Alors à nous. Donc il y a des troisièmes qui te maltraitent violemment, c’est ça ? 

— Oui. Je suis une cible facile. Je suis un vrai gringalet, comme tu peux le voir, je 
porte des lunettes et je déteste la violence. En plus, je suis bon en cours et ils le savent. 
Comme je me défends pas, ils continuent, maïs c’est impossible de se défendre contre 
trois gros comme ça. 

Ça me gâche toute ma vie, tu vois. 

Des fois, je rêve que je suis Superman et que j'arrive dans la cour, je les dézingue 
tous un par un et, franchement, c’est les plus beaux rêves de ma vie. Pour l'instant, 
c’est plutôt le cauchemar, genre dès qu’ils me repèrent dans la cour, ils foncent droit 
sur moi sans en avoir l’air, ils m'emmènent dans un recoin et, là, ils me balancent entre 
eux trois, comme une boule de flipper. En ricanant et en disant des obscénités. 

— Oui, en plus ils ne doivent pas comprendre la moitié des mots de ton 
vocabulaire, ça doit les agacer, j'imagine. Et tu fais quoi quand ils foncent vers toi ? 

— Ben comme Agnan dans le Petit Nicolas, j’enlève mes lunettes et j’attends que ça 
passe, dit Dorian dont je ne peux m'empêcher d'admirer la capacité d’autodérision dans 
des circonstances pareilles. 

— Et ça ne s’arrête pas, ça recommence à la récré d’après ? 

— Oui, en tout cas régulièrement, mais là, c’est franchement pire, avec le discours 
de la CPE, ils m'ont menacé violemment si jamais je donnaïis un seul d’entre eux. J’ai 
dit que j'étais pas une balance. Ils m'ont dit : “Non, mais t’es quand même une petite 
pédale qui raconte tout à sa mère.” Ça, c’est leur grand truc de me traiter de pédale. 
C’est un peu monotone, mais bon. 

— Oui. Mais ça a du bon que ce soit la pire des insultes pour eux. Je pense que ça 
peut nous aider. » 


Quelques premiers principes pour vous aider à trouver la bonne 
posture 


Le parent que vous êtes, futur concepteur de parades pour les enfants vulnérables 
qu'il aime, aura déjà pu noter, à ce stade, quelques premiers grands principes qui vont 
être illustrés dans le reste de cet ouvrage : 


1. La bonne posture du parent ne consiste pas à se mettre entre nos enfants et 
le monde, mais à côté d’eux. En effet, lorsqu'on prend en charge une de leurs 
relations à leur place parce qu’elle est problématique, on prend le risque de 
la cristalliser… 

2... et quoi qu’il en soit, faire intervenir un adulte dans une relation 
problématique entre enfants est contraire au code de la cour de récréation. 

3. Le plus efficace lorsqu'on tente de résoudre un problème relationnel, c’est de 
travailler avec celui qui souffre, pas avec celui qui agresse. Or, dans les 
interventions institutionnelles (de l'Éducation nationale) actuelles, on fait 
systématiquement l’inverse. 

4. Quand une émotion très négative nous submerge et que l’on essaie de tout 
faire pour ne pas y penser, cette émotion devient très fréquemment de plus 
en plus submergeante. Elle continue de nous submerger tant qu’on n’a pas 
regardé précisément ce qu’elle voulait nous dire. 

5. En poussant nos enfants à dénoncer ceux qui les « embêtent », on leur fait 
prendre le risque à la fois de représailles et de pousser les agresseurs à être 
de plus en plus rusés pour ne pas se faire sanctionner les prochaines fois. 

6. Conséquemment, lorsqu'un adulte aussi bienveillant, respectueux, intelligent 
soit-il intervient entre deux enfants, il prend le risque d’aggraver le problème 
alors qu’il vise évidemment l’inverse. 


I. Se dit au collège et au lycée de toute personne non « populaire » (abréviation pour « cas social »). 


Comment ne pas tomber en tant qu’adulte, parent ou professionnel de l’enfance 
dans les pièges et les écueils du territoire spécifique et codé de la cour d’école ? 

Comment vous aider, si vous vous sentez parents d’enfants démunis et 
vulnérables, à aider vos propres enfants à se déplier pour enrayer les cercles vicieux 
relationnels dont ils sont les victimes ? 

Voici les questions auxquelles j’ai tenté de répondre dans les pages qui suivent. 


PREMIÈRE PARTIE 
La cour de l’école : 
personnages principaux et code de conduite 


CHAPITRE 1 
Qu'est-ce que le harcèlement entre enfants ? 


Plus de quatre enfants par classe se disent victimes de harcèlement 


L'enquête de l’Observatoire de la violence à l’école parue en 2011 est une des 
rares à avoir été réalisée sur un échantillon aussi large et en prenant aussi précisément 
en compte la parole des enfants eux-mêmes!. Le fait qu’elle concerne les élèves de CE2- 
CM1-CM2 est également très intéressant parce que tout professionnel de l’enfance sait 
que le collège est un amplificateur de la violence entre pairs déjà présente en primaire. 
Les chiffres qui suivent laissent donc imaginer ce qu’il en est de la souffrance scolaire 
entre la sixième et la troisième?. 


En voici quelques extraits : 
« Si les écoles sont sûres pour la majorité, il n'empêche que, pour une minorité, 
des victimations fréquentes existent : 


* on se moque fréquemment de 20 % des élèves ; 

* près de 7 % disent être souvent ou très souvent insultés de manière raciste ; 
- près de 17 % déclarent être fréquemment frappés par leurs pairs ; 

+ 14 % avoir été l’objet de déshabillage forcé. » 


Et les auteurs de cette remarquable enquête de conclure : « Notre recherche n’a 
pas été réalisée dans un but prescriptif : elle ne vise pas à donner des “solutions” contre 
la violence, mais à la décrire. » Ce qui est évidemment essentiel pour pouvoir agir. 

Nous allons donc tenter, quant à nous, d’apporter des solutions pragmatiques à 
ces constats relativement inquiétants… 

Trois faits saillants ressortent à la lecture de cette enquête : 

1. Près de 15 % des enfants du primaire souffrent donc de harcèlement verbal ou 
symbolique, ce qui signifie, pour faire image, que sur une classe de primaire de trente, 
plus de quatre enfants souffrent terriblement dans leurs relations avec leurs pairs. 

2. Lorsque ces quatre enfants par classe sont donc victimes d’un type de violence 
donné, il y a une forte probabilité qu’ils soient victimes de tous les autres types de 
violence. Ce qui nous conforte dans la certitude que nous allons tenter d’étayer dans 
cet ouvrage : si un enfant vulnérable ne parvient pas à se défendre d’un type de 
violence donné, il fait souvent vite un apprentissage selon lequel il n’a jamais prise sur 
aucune autre situation de ce type, et la violence dont il est victime se dilate dans une 
infinie variété de « jeux » plus ou moins cruels, plus ou moins traumatisants. 

3. Les réponses apportées pour l'instant par l'institution et les adultes ne sont pas 
satisfaisantes selon l’avis, qui est également pour moi le plus important, des enfants 
victimes de harcèlement, puisqu’à la question que se posent les auteurs de l’enquête : 
«Face à ces violences, le recours est-il du côté des adultes travaillant dans ces 
écoles ? » La réponse est : pas toujours. En effet plus le harcèlement augmente plus les 
répondants se disent rejetés, sinon victimes des adultes de leur établissement scolaire. 


Par exemple, lorsque les enfants victimes de rejet de la part de leurs camarades vont se 
plaindre auprès de leurs instituteurs, ceux-ci vont parfois intervenir, parfois pas, mais 
fréquemment être agacés par ces enfants souvent considérés comme plaignants. Et 
lorsque les enfants en souffrance ne vont pas se plaindre, ils considèrent a priori que la 
réponse des adultes n’est pas adaptée, c’est pourquoi ils ne vont pas leur en parler. 


Les ingrédients de base : 
des enfants, de la souffrance qui se répète, des tentatives 
de régulation qui aggravent 


La souffrance dans la cour de l’école telle que je l’appréhende dans cet ouvrage 
est celle qui concerne la souffrance entre enfants et adolescents. Elle exclut donc celle 
qui existe entre les élèves et le personnel adulte, de la même façon que celle qui est liée 
aux difficultés d'apprentissage. 

Pour analyser et tenter de dénouer ces situations, nous nous appuierons sur les 
prémisses épistémologiques de l’école de Palo Alto qui fondent ma pratique de 
psychopraticienne depuis une petite dizaine d’années. La thérapie brève et stratégique 
issue de ce puissant courant de pensée en sciences humaines est remarquablement 
adaptée à la résolution des problèmes interactionnels. Elle considère d’une façon 
générique qu’un problème est une difficulté qui se répète parce qu’elle n’a pas été 
résolue, et que c’est précisément et paradoxalement ce qui a été mis en œuvre pour la 
résoudre qui l’amplifie. Notons d’ailleurs que le cas relaté par Dick Fisch, à l’origine du 
concept central de « blocage des tentatives de solution », était un cas de souffrance 
scolaires. 

Enfin, un des indicateurs essentiels d’une nécessité (et possibilité) d'intervention 
en thérapie brève et stratégique est celui de la souffrance associée au problème. 
Comme nous l’avons pour l'instant évoqué dans le cas de Salomé qui adorait mordre les 
joues de Gabriel, c’est en effet la souffrance qui va faire se mobiliser l’enfant ou 
l’adolescent pour mettre en place des choses différentes, souvent difficiles. 

C'est en partant de ces trois critères concrets que je parlerai ici de situations 
problématiques entre enfants dans la cour de l’école : la souffrance stagne ou s’amplifie 
dans des cercles vicieux où, visiblement, ce qui est mis en place par les différents 
acteurs (enfants, parents, professionnels de l’enfance) non seulement ne fonctionne pas, 
mais aggrave la situation et fréquemment les souffrances associées. Alors que, bien 
évidemment, c’est l'objectif inverse qui est poursuivi. 

La cour de l’école regorge, en dehors des situations suscitées, de difficultés qui 
sont résolues par des actions de bon sens dans la très grande majorité des cas. Ce ne 
sont pas ces difficultés qui font l’objet de mon analyse. Mais bien des difficultés mal 
résolues et qui s’emballent, en quelque sorte, dans des cercles vicieux qui peuvent très 
rapidement aboutir à des situations dramatiques pour l’enfant agressé. Lors d’une de 
mes dernières conférences, un commissaire de police me demanda : « Mais lorsqu'une 
jeune fille se fait racketter régulièrement depuis des mois et qu’elle est en plus victime 
de violences physiques, on est évidemment obligé d'intervenir ? » 

Évidemment, oui. C’est en amont, vraisemblablement, que l’on aurait pu 
intervenir différemment pour enrayer le cercle vicieux. Comme l’a souligné ce 
commissaire, à l'instar des situations de violence conjugale, il arrive un moment où 
plus aucune autre solution que l’intervention judiciaire et punitive n’est possible. Mais 
si des solutions autres avaient été mises en œuvre plus rapidement pour résoudre le 
problème, nous aurions pu ne pas en arriver là, ou à des fins encore plus terrifiantes. 

Circonscrire ainsi notre champ d’analyse a plusieurs conséquences. 


L’échec logique et avéré des leçons de morale 


Tant qu’il n’y a pas de problème, il n’y a pas pour la thérapie brève et stratégique 


de recherche de solution nécessaire ; donc pas de « méthode préventive ». Bien plus, la 
prévention m'inquiète dans ce qui a trait aux relations humaines, car elle peut 
constituer une forme de prophétie autovalidante qui vient transformer justement en 
problèmes ce qui n'étaient (jusqu’à la volonté de faire du préventif sur ce sujet) que de 
simples difficultés. Je suis convaincue, par exemple, qu’il y a un risque à parler du sujet 
de façon moralisante et raisonnable en classe, et très peu de conséquences positives 
comme cette fameuse « prise de conscience » qu’une majorité semble appeler de ses 
vœux. 

Je reçois de plus en plus souvent de jeunes patients m’expliquant que, à la suite 
d’une plainte de leurs parents concernant les brimades dont ils étaient l’objet, 
l'administration a organisé l'intervention d’une psychologue, d’un policier ou d’un 
médecin pour parler des conséquences tout à fait dramatiques du harcèlement. Ils 
racontent alors l’horreur de cette heure passée à supporter les regards en coin et autres 
ricanements des « agresseurs » qu’une telle leçon collective semblait plus exciter que 
calmer. 

Les apprentissages relationnels des enfants et des adolescents ne se font pas par le 
biais de leçons de morale, mais par des conséquences relationnelles issues de leurs 
propres actes. Cela signifie néanmoins que les professionnels de l’enfance devraient, 
selon moi, être plus outillés pour à la fois observer qu’il y a problème et aider les 
enfants qui en souffrent, puisque, comme nous allons le voir, souvent les enfants 
harcelés n’en parlent pas ou plus aux adultes. 


Attention aux modes d'emploi qui ne fonctionnent pas dans 
des systèmes vivants 


Dans la mesure où, pour construire les interventions en thérapie brève et 
stratégique, je considère que c’est ce qui a été mis en place pour résoudre le problème 
qu’il faut changer, il n’y a pas de solution standardisée possible : chaque problème s’est 
construit dans un contexte donné, avec des acteurs particuliers et surtout des manières 
d'essayer de le résoudre précises et souvent improductives. Autant d’éléments 
particuliers dont nous allons nous servir pour construire une solution par conséquent 
unique. 


Ce qui doit déclencher une action : 
la souffrance de l’enfant, 
pas notre souffrance de parent ou des principes moraux 


Les considérations morales n’entrent pas non plus en ligne de compte dans 
l'analyse d’un problème dans le modèle de Palo Alto. En dehors du fait que nous 
considérons que toute souffrance mérite d’être apaisée. Parfois, certaines situations que 
nous pouvons qualifier d’insupportables ne le sont pas pour l’enfant concerné. Je me 
souviens de cette jeune maman qui me racontait que sa fille en rentrant de l’école lui a 
dit un jour : « Tu sais, depuis une semaine, je suis toute seule à la récréation, mes 
copines ne veulent plus me parler. » Le cœur de cette maman s’est serré à cette 
évocation. Elle a demandé à sa fille ce qu’elle ressentait. Cette dernière lui a dit : «Ça 
m'ennuie un peu, mais je sais qu’elles vont finir par revenir. » 

La maman ne l’a plus interrogée sur le sujet, adoptant avec une grande élégance 
et fort stratégiquement la même sérénité que sa fille. Quelques semaines plus tard, sa 
fille est rentrée de l’école en lui parlant à nouveau de ses copines avec lesquelles elle 
était réconciliée. Sans nul doute grâce à la relative désinvolture très séduisante de la 
petite fille et au fait que sa maman n’a pas commis l’erreur courante de « souffrir à sa 
place ». 

Cependant, cette désinvolture a été adaptée dans ce cas, elle aurait très bien pu 


ne pas l’être dans d’autres. Plus précisément, je ferai ici la différence entre ce qui ne 
constitue qu’une difficulté relationnelle (et évidemment, nos enfants en rencontreront 
diverses) et ce que j'appelle un problème, c’est-à-dire une situation génératrice de 
souffrance et qui se répète. Certaines solutions qui peuvent fonctionner dans certains 
cas nous semblent risquées dans d’autres, et c’est ce que nous tentons de souligner tout 
au long des lignes qui vont suivre. 

Nous rejoignons ainsi la définition que donne Éric Debarbieux de cette violence 
particulière entre pairs, lorsqu'il écrit dans son enquête pour l’Unicef publiée en 
mars 2011 : « Tout change lorsqu'il y a répétition de ces petits “faits”, lorsque ce sont 
toujours les mêmes personnes qui en sont victimes ou qui les perpétuent. [...] Nous 
insistons donc sur le fait que la répétition de violences mineures est particulièrement 
importante. Cette répétition a des effets sociaux connus : le repli sur soi [de l’enfant 
harcelé], par angoisse, par déception vis-à-vis des pouvoirs publics, casse toute prise en 
charge collective et communautaire de l’ordre commun, la civilité si l’on veut. Cette 
répétition a aussi des effets en termes de santé mentale très étudiés. Le stress causé par 
la victimation et le harcèlement peut être un stress cumulatif, et par là bien difficile à 
prendre en charge tant il s’installe profondément dans la structuration psychologique 
des sujets4. » 


Des souffrances répétitives aggravées par des cercles vicieux relationnels entre 
enfants et adolescents, voilà ce que nous nommons le harcèlement entre enfants. 


1. 12 326 élèves dans 157 écoles (sur un total tiré dans les 8 académies de 200 écoles, soit un taux de 78,5 %). Dans 
les écoles tirées au sort, tous les élèves du cycle 3 ont été interrogés. 


2. Dans notre pratique clinique, les collégiens ont bien plus que les enfants du primaire une tendance à dissimuler ou 
à atténuer ce qu’ils subissent parce que le sentiment de honte est plus fort. Une enquête auprès d’eux serait sûrement moins 
« représentative » à ce titre. 


3. Dick Fisch (dans Jean-Jacques Wittezaele, Teresa Garcia, À la recherche de l’école de Palo Alto, Paris, Seuil, 2006, 
p. 266-267) : « Le gamin était terrifié à l’idée d’aller à l’école, ce qu’on appelle une phobie scolaire. Et le père disait : “J'essaye 
de le rassurer, je lui ai déjà dit combien je me suis amusé à l’école et que lui aussi sera content.” [...] Je crois que c’est le 
premier cas où nous avons perçu clairement l’importance stratégique de l'interdiction des tentatives de solution. Ce fut le point 
de départ de la discussion sur notre façon d'intervenir [...]. En revoyant les cas précédents, nous sommes arrivés à la 
conclusion qu'il aurait été plus intéressant d'interdire aux gens de faire ce qu’ils faisaient vis-à-vis du problème. Dans nos 
discussions, nous appelions cela des “solutions”, jusqu’à ce qu’on finisse par se dire : “Mais ce ne sont quand même pas des 
solutions, appelons-les des ‘tentatives de solution’ (attempted solutions)” car, en fait, elles ne résolvent rien. » 


4. Éric Debarbieux, À l’école, des enfants heureux... enfin presque. Une enquête de victimation et climat scolaire auprès 
d'élèves du cycle 3 des écoles élémentaires, réalisée par l'Observatoire international de la violence à l’école pour l’Unicef France, 
mars 2011. 


CHAPITRE 2 
La cour de l’école, un système mafieux 


La majorité des enfants que je reçois pour des situations de souffrance 
relationnelle avec les gens de leur âge est constituée d’aînés. Cette prédominance 
statistique est, d’une certaine manière, assez logique : les aînés n’ont pas été beaucoup 
confrontés aux interactions entre pairs avant d’entrer dans la cour et débarquent donc 
plus naïfs, moins aguerris que leurs cadets, et beaucoup moins que les derniers de 
fratries nombreuses. Ils ont souvent fait un apprentissage fort trompeur, celui de 
l'amour inconditionnel de leurs parents et pensent légitimement que la cour de 
récréation va être aussi enveloppante. Cela fait bien ricaner les derniers de fratries, 
beaucoup plus aux aguets et clairement plus affûtés et musclés par les combats 
intrafamiliaux ; ils voient là une cible de choix pour expérimenter le fait d’avoir enfin 
le dessus. Cet apprentissage brutal peut — et c’est la grande majorité des cas — se faire 
de façon souple et écologique, mais parfois ne pas se faire du tout, ou se faire dans la 
douleur et laisser des blessures indélébiles. 

Dressons d’abord le décor, les éléments contextuels dans lesquels ont lieu les 
interactions spécifiques à la cour de l’école. 


Cette fameuse « popularité » et ses incarnations 


La popularité, tout d’abord, structure de décor principale. Il s’agit là d’un élément 
indispensable et excessivement volatil. Ceux qui ne la possèdent pas sont très 
vulnérables et souvent cibles d'attaques répétées. Certains de ceux qui la possèdent ont 
de ce fait une peur panique d’en être privés. 

Ce que nous appelons le syndrome de popularité n’est pas moderne en soi. Ce qui 
l’est, en revanche, c’est qu’il est entretenu involontairement par des parents plus 
sensibilisés à la relation que les générations antérieures. Il est donc de plus en plus 
présent dans la vie de nos enfants, à l'instar des réseaux sociaux qui n’en sont 
finalement que le médium, le symptôme, comme nous l’évoquerons à la fin de cette 
partie. 

Premiers rôles de cette pièce souvent construite selon un scénario parfaitement 
huilé, les enfants très populaires se scindent en deux espèces presque opposées! : 


* Ceux et celles que nous appellerons les populaires de type Lady Di. Avec ce 
côté gentil et beau, ils ont une souplesse particulière qui les rend insensibles 
aux souffrances relationnelles du commun des mortels. À noter qu’ils sont 
même gentils avec ceux qui n’ont pas d’amis, et qu’ils constituent en ce sens 
une exception, la majorité ne prenant pas ce risque par peur de l'assimilation 
qu’il pourrait susciter. Ils sont très peu nombreux et n’entrent pas dans les 
mécaniques de harcèlement. Au pire sont-ils gentiment indifférents, par 
paresse, par distraction. Ils n’ont pas une cour à proprement parler, mais se 
meuvent avec élégance d’une cour à une autre. 

+ Ceux que nous appelons les populaires de type Nellie Oleson, qui le sont et le 


restent grâce à la peur qu’ils suscitent en permanence de pouvoir anéantir la 
popularité des autres, menace qu’ils mettent à exécution de façon régulière 
pour asseoir leur pouvoir de façon visible sur leur cour en excluant l’un ou 
l’autre de leurs courtisans, puis en le rappelant quelques jours ou semaines 
plus tard, ou en étant leader dans des opérations de harcèlement répétitif sur 
des personnes n’appartenant à aucun groupe. 


Un grand nombre de situations de harcèlement a lieu en groupe, comme si 
plusieurs enfants se massaient, en quelque sorte, face à un bouc émissaire. Mon 
expérience clinique me prouve que si tel est le cas en effet, il y a toujours un (parfois 
deux, mais c’est rare) leader. Un chef. Aucun enfant, aucun adolescent n'hésite 
lorsqu'on lui demande : qui est le chef de la bande ? 

Il est essentiel de procéder à cette personnalisation, parce qu’autant il est difficile 
de se défendre contre une masse protéiforme et mouvante, autant lorsqu'il n’y a plus 
qu'un adversaire, même coriace, le problème devient plus accessible à une solution. 

L'objectif poursuivi par la masse est de graviter au plus près de Lady Di ou de 
Nellie Oleson, la seconde infligeant plus de blessures répétées en raison des exclusions 
qu’elle prononce régulièrement. Mais ne nous y trompons pas, le ou la populaire de 
type Lady Di est plus angoissante, parce que moins prévisible. 

Nellie Oleson fait souffrir régulièrement ses courtisans, mais les maintient à 
terme dans sa cour, car elle en a besoin pour asseoir sa popularité. L’isolement n’est 
que sporadique. 

Plus versatile, Lady Di peut changer de dame de compagnie, sans vouloir faire de 
mal, mais parce qu’elle est attirée par une autre personnalité, et laisser ainsi la 
première seule et démunie. Il est, selon moi, illusoire de se battre contre cette gentille 
indifférence de la princesse Diana, indifférence que l’on risque de voir se transformer 
en agacement. En conséquence, si je partage avec l’enfant la certitude que l’amitié n’est 
plus là (même si lui garde un espoir secret du contraire), je l’aide à y renoncer, comme 
dans le cas d’une histoire d’amour. Bien évidemment, l’absence de douleur est 
impossible dans ce type de situation. Comme expliqué dans l'introduction, il s’agit là 
d’une difficulté à traverser plus que d’un problème répétitif à résoudre. Nous ne 
pourrons (malheureusement pas protéger nos enfants des ruptures amicales et 
amoureuses qui vont jalonner leur chemin, au mieux pouvons-nous les prendre dans 
nos bras quand leur chagrin est trop submergeant, en évitant le très peu thérapeutique 
«un de perdu, dix de retrouvés ». 

Ce sont donc, si nous revenons à notre glossaire spécifique, les éventuels 
problèmes interactionnels avec les Nellie Oleson de tout poil qui nous intéressent en 
premier lieu. 


Le code de conduite de la cour de récréation 


Après les personnages principaux, attachons-nous maintenant au principe 
dramatique de la pièce, que nous appellerons code de conduite. À la fois prosaïque et 
archaïque, il est également à l’exact opposé de ce que prêchent une grande partie des 
adultes et l’institution scolaire. Cette dichotomie amplifie évidemment souvent les 
problèmes ou, pour le moins, freine leur résolution : 


Article 1 : Les problèmes relationnels dans la cour se règlent entre enfants avant 
tout autre type d'intervention. 

Article 2: Celui ou celle qui déroge à cette règle à partir du CM1 perd 
considérablement de sa popularité. 

Article 3 : Au regard de sa propre popularité, il est mille fois préférable de se 
faire défendre par un enfant plus âgé ou plus fort que par un adulte quel qu’il 
soit. 


Ces trois articles vont, par ailleurs, précisément à l’inverse de tout ce qu’ont envie 
de mettre en place les parents d’enfants confrontés à ces situations problématiques. 
Malheureusement, leur irrespect rend la situation de l’enfant vulnérable encore plus 
douloureuse. 

Souvent, il le sait ; c’est la raison pour laquelle de nombreux enfants me sont 
envoyés pour un tableau symptomatique a priori sans rapport avec la cour de l’école 
parce que, tout simplement, ils ont jugé préférable de ne pas ou plus en parler aux 
adultes. Ils disent, par exemple, avoir mal au ventre, souvent de façon très intense le 
dimanche soir ou la veille des rentrées de vacances scolaires ; ils pleurent au moment 
de partir; certains vomissent sans raison médicale; d’autres ont subitement des 
insomnies, des tics, des moments d’abattement profond. Devant des symptômes de ce 
type, la première question que je leur pose est toujours « comment ça se passe dans la 
cour ? ». 

S'ils acceptent de me répondre et qu’ils m’expliquent la situation problématique, 
je leur demande : «Imaginons que nous puissions mesurer ton mal-être et qu’il est 
actuellement de 10/10 sur une échelle de O à 10, si ce problème dans la cour était 
résolu, il descendrait à combien ? » 

Ils répondent toujours 1 ou 2, max. 

C’est dire à quel point ce type de problème leur pollue la vie. 

En tant que parent inquiet sans réelle certitude, vous devez en premier lieu 
clairement lui dire que vous ne ferez rien avec quoi il ne soit absolument d’accord. 
Et, évidemment, tenir votre promesse. 


1. Lady Di et Nellie Oleson (héroïne « peste » dans la série La Petite Maison dans la prairie dont les plus vieux, 
contemporains de l’auteur, se souviendront sans mal) sont bien évidemment des étiquettes purement pédagogiques qui 
viennent commenter une interaction bien plus que des catégories d’enfants. 


2. Il n’en reste pas moins que le fait que quelqu'un - même un autre enfant - intervienne à la place de l’enfant 
vulnérable cristallise l'interaction dans ce qu’elle a de dysfonctionnel avec le vulnérable rendu un peu plus vulnérable et 
l’autre rendu un peu plus puissant par le simple fait de l’intervention d’une « autorité » quelle qu’elle soit. 


CHAPITRE 3 
L’amitié, 
une discipline supplémentaire ? 


« Et sinon, ça se passe bien avec tes amis ? » 


Le syndrome de popularité, nous l’évoquions dans le chapitre précédent, est 
largement amplifié par une inquiétude parentale très moderne en matière de 
compétences sociales des enfants. Les générations antérieures se voyaient souvent poser 
la question des notes, rarement celle de : « Et ça se passe bien avec tes amis ? » 

Cette inquiétude ne vient pas en remplacer une autre, elle vient s’empiler, en 
quelque sorte, sur les autres, et constitue une injonction de réussite supplémentaire. En 
dehors du fait qu’elle est nouvelle et qu’elle crée un enjeu de plus par rapport à la 
réussite globale, elle est éminemment paradoxale puisqu'elle vient parler de volonté et 
de raison dans un territoire qui est fait de désir et de souplesse, celui de la relation, et 
plus délicat encore, celui de l’amitié. 

Qu'est-ce qu’une injonction paradoxale et quels en sont les effets sur la personne 
à laquelle elle est envoyée ? 

Une injonction paradoxale est un ordre donné auquel on ne peut obéir sans 
désobéir («ne lisez pas ce panneau » donnait fréquemment comme exemple Paul 
Watzlawick). Ou plus globalement la classe des injonctions « sois spontané » qui fait 
qu'on ne peut pas obéir à ce type d’injonction sans perdre immédiatement sa 
spontanéité, mais que n’obéissant pas à l’injonction qui nous est faite d’être spontané, 
on refuse d’être spontané. 

Un exemple conjugal illustre assez remarquablement cette idée : une femme se 
plaint que son mari ne prend pas soin d’elle, n’a pas les attentions qu’elle serait en 
droit d’attendre de lui et précisément se plaint du fait qu’il ne lui achète jamais de 
fleurs. Ce dernier attend stratégiquement quelques jours et lui apporte un bouquet. Ce 
à quoi elle lui dit : « Tu l’as fait parce que je te l’avais demandé » et semble encore plus 
mécontente. Dans les deux cas, le mari a perdu : s’il n’achète pas de fleurs il est un 
mauvais mari, s’il les achète il est un mauvais mari. On ne peut pas obéir correctement 
à une injonction paradoxale, c’est là tout le paradoxe. 

L’injonction actuelle «tu dois te faire des amis » est, selon nous, de cet ordre, 
puisque, se mettant à réfléchir à la façon de faire pour entrer correctement en relation, 
l’enfant ou l’adolescent est un peu comme «une poupée qui aurait les yeux tournés 
vers l’intérieur! », pour s’assurer qu’il fait tout correctement (qu’il est à la fois subtil, 
drôle, bien habillé, sympathique, indépendant...) et génère conséquemment l’inverse 
de ce qu’il faut puisqu'il est dès lors complètement coupé de sa relation avec les autres. 
Essayer d’avoir l’air cool est malheureusement souvent voué à l’échec. C’est d’ailleurs à 
cela que les moins populaires sont très vite reconnus, ils essaient désespérément d’avoir 
l'air cool. 

Soit il tente d’avoir l’air cool (pour répondre à l’injonction parentale et 
institutionnelle) et il ne l’est pas parce qu’il est visible à l’œil nu qu’il s’y efforce, soit il 
refuse de tenter de l’être et donc ne l’est pas. 


Je me souviens d’une de mes patientes collégiennes terrifiée à l’idée de perdre sa 
popularité (qui était pourtant grande). Une mécanique obsessionnelle taraudante 
l’empêchait de dormir depuis une dizaine de jours. Je lui demandai de m’expliquer à 
quoi elle pourrait voir qu’elle avait en effet perdu sa popularité. 

Elle m'avait répondu : 

« Tu vois comment font les filles populaires qui ont les cheveux longs, quand elles 
les rejettent en arrière en rigolant dans la cour ? 

_ À peu près, je crois. 

— Eh ben c’est quand je ferai ça, mais en pas cool. Comme ça, tu vois. » 

Elle s'était levée et avait rejeté ses longs cheveux en arrière d’une façon rigide, 
presque robotique. 

C'était parfaitement clair. 

Or, plus cette injonction est intense (parce que le parent est inquiet de ne pas 
voir son enfant suffisamment entouré ou entouré par les bonnes personnes selon lui), 
plus elle devient une espèce d’auto-injonction et plus l’incompétence sociale de l’enfant 
s'aggrave. Et plus les injonctions externes et internes s’intensifient. Et plus 
lincompétence s'aggrave. Ainsi de suite, dans un cercle vicieux bien connu des 
thérapeutes spécialisés dans le traitement des souffrances scolaires. 

Malheureusement, cette injonction de «popularité» est devenue presque 
institutionnelle, presque un élément de contexte, comme je l’évoquais précédemment. 
Nous sommes des parents connectés, nous savons que le réseau et la souplesse 
relationnelle sont des atouts majeurs dans la réussite de nos enfants, dès lors nous 
scrutons avec inquiétude leurs entrées en relation, leurs amitiés, leurs ruptures et leurs 
réconciliations. Ce regard comporte le risque, bien malgré nous, d’être profondément 
anxiogène, amplifié qu’il est par un contexte qui met la connexion au centre de la 
performance. 


«Il est interdit de lire dans la cour de récréation » 


L'institutionnalisation de cette injonction est également remarquable. À un jeune 
garçon qui était victime d’une indifférence glaciale de la part de ses congénères et qui, 
tous les jours, demandait s’il pouvait jouer et à qui, tous les jours ou presque, le groupe 
répondait non dans un bel ensemble homogène, j’ai expliqué qu’il nous fallait trouver 
un moyen pour qu’il ne sollicite plus jamais aucun de ses camarades puisque, à chaque 
sollicitation, il recevait un coup de poignard dans le cœur. Je lui ai conseillé des titres 
de livres tellement envoûtants que la récré serait trop courte, alors que, pour l’instant, 
elle s’étirait dans une désespérante longueur. 

Le soulagement du petit Paul était palpable à l’évocation d’une récréation lors de 
laquelle il ne serait pas rejeté et je savais qu’il deviendrait beaucoup plus séduisant en 
étant dans l’indifférence. 

J’ai reçu un mail de sa maman le lendemain, m’expliquant que les livres étaient 
interdits dans la cour de l’école et que Paul n’avait donc pas pu mettre au point son 
plan d’action. 

Il est donc interdit de lire et obligatoire d’entrer en relation si on comprend bien 
les injonctions croisées de l'Éducation nationale. 

Comment peut faire Paul pour reprendre une position plus « haute » s’il n’a que 
le ciel et le bitume à regarder pour se donner une contenance ? À neuf ans ? 

L’institutrice, souple et intelligente, a entendu nos arguments et Paul a pu 
retrouver une posture satisfaisante grâce à sa dérogation. Qu’elle en soit ici remerciée. 


Des petits mille-pattes tétanisés 


Ainsi mis sous la pression de l'enjeu relationnel, certains enfants illustrent 
parfaitement la métaphore du mille-pattes bien connue des thérapeutes stratégiques. 


C’est l’histoire d’un mille-pattes qui se promène dans la forêt et qui rencontre un 
escargot. L’escargot lui dit : « Je suis vraiment content de te croiser parce que ça fait 
longtemps que je me pose la question de savoir comment tu fais avec tes mille pattes 
pour marcher sans jamais t'emmêler les pinceaux. C’est vrai que c’est dingue quand on 
y pense ? » 

Le mille-pattes réfléchit et répond : 

« Je n’en ai pas la moindre idée. » 

Un peu déçu, l’escargot continue sa route. 

Le mille-pattes veut repartir aussi, mais comme il est en train de réfléchir à la 
façon de s’y prendre, il n’y parvient pas. 

À cet instant précis, un aigle affamé qui tournoie dans le ciel voit ce petit mille- 
pattes plaqué au sol, fonce sur lui et l’avale. Et ce que je crois, c’est que sans le vouloir, 
nous envoyons tous les jours dans la cour de l’école des petits mille-pattes tétanisés. 


1. Selon la formule du psychothérapeute Giorgio Nardone. 


CHAPITRE 4 
Le harcèlement entre enfants : 
un scénario bien huilé, 
des acteurs très impliqués 


L’escalade complémentaire 


Nous constatons régulièrement que cette nouvelle inquiétude parentale, voire 
sociétale, fait qu’un certain nombre d’écoliers et de collégiens se retrouvent en effet 
tétanisés comme des petits mille-pattes, en train de réfléchir désespérément à la façon 
de s’y prendre pour être populaires. Et leur vulnérabilité est extrêmement visible à 
ce moment-là. Elle attire donc les Nellie Oleson évoquées dans le chapitre 2 ou, pour 
reprendre une citation de Paul Watzlawick, les rend « réelles ». « Seul un partenaire 
jouant dans sa relation avec nous le rôle requis peut nous rendre réel. » 

Car c’est précisément de cette vulnérabilité que se nourrit la popularité des plus 
forts. Tout fonctionne ici sur le mode de ce que Gregory Bateson appelle la 
schismogenèse complémentaire, terme un peu barbare (que l’on peut traduire par 
escalade), mais concept d’une grande puissance qui nous aidera à décoder le scénario 
en œuvre dans les problématiques de harcèlement. Ainsi l’explique-t-il : « Il est souvent 
difficile de donner une explication claire à bon nombre d’éléments du comportement 
de À ; et s’il arrive qu’elle le soit, cela ne peut être dû qu’à un accord tacite (rarement 
explicite) entre A et B sur la nature de leurs rôles mutuels, c’est-à-dire sur la nature de 
la structure contextuelle qu’ils devront s’attendre à trouver chez l’autre2. » 

Bateson parle d’escalade symétrique ou complémentaire entre des individus, des 
groupes, des nations. Ce qui compte ici en effet, bien plus que le contenu de ce qui est 
dit, c’est la structure de la relation, ce qu’il appelle structure contextuelle. 

Par escalade symétrique vers le haut (ou schismogenèse symétrique), il entend le 
fait de se battre pour avoir la position dominante, la position haute, comme les États- 
Unis et l'URSS pendant la guerre froide dans la course aux armements. 

Par escalade complémentaire, il entend ces situations de violence conjugale, où 
l’un des deux se soumet de plus en plus en adoptant une position basse, tandis que 
l’autre devient de plus en plus dominateur, choisissant de fait la position haute. 

Dans le contexte interactionnel du syndrome de popularité, la personnalité la 
plus «populaire » du groupe doit en permanence maintenir cette position haute (il 
s’agit là de sa survie sociale et donc en partie psychique en raison du contexte et des 
enjeux évoqués précédemment), en élaborant des stratégies relationnelles d’exclusion 
puis de séduction ou de cruauté répétitive pour maintenir l’écart et donc un ou 
plusieurs autres enfants dans la position complémentaire, basse. 

La réponse de l’enfant harcelé est généralement d’acquiescer sans broncher, ou 
très mollement, par peur de perdre définitivement la relation ou, dans le cas de 
harcèlement, parce qu’il n’a pas perdu l'espoir qu’un jour advienne une relation 
positive. Il adopte donc en effet une attitude complémentaire en prenant une position 
souvent de plus en plus basse. Ce faisant, il encourage le populaire à accentuer ses 


stratégies (puisque la popularité est maintenue) renforçant à son tour l’escalade. Une 
schismogenèse que Bateson aurait probablement qualifiée de complémentaire, de type 
autorité-soumission. 

La souffrance vient du fait que les stratégies pour maintenir la structure de 
relation complémentaire impliquent très fréquemment la connivence même passive du 
groupe dans l’humiliation d’un tiers (le tiers y compris). 

Et il est bien évidemment moins risqué d’humilier un mille-pattes qu’un aigle 
royal. 


C’est celui qui souffre qui a toutes les raisons de modifier 
la relation, 
lui manquent les outils 


s 


Mais Bateson nous amène également à interpréter très différemment les 
informations contenues dans les situations de harcèlement : sa grille de lecture n’incite 
pas les éventuels intervenants extérieurs à identifier une victime et un coupable, mais 
plutôt à aider celui qui veut que ça change à modifier l'interaction. C’est évidemment 
rarement le cas de celui qui tient la position haute. C’est pourtant paradoxalement 
vers lui que se tournent aujourd’hui toutes les (vaines) tentatives d’intervention. Alors 
qu'il n’est pas le plus demandeur d’un changement, loin de là. 

De plus, disait encore Watzlawick, « nous ne soignons pas des personnes, mais 
des relations », nous n’allons donc pas modifier la personnalité du « coupable » ou de la 
« victime » mais bien modifier ce qui se passe entre eux. 

Voici donc le décor et les personnages bien campés dans leurs rôles, comme 
indiqué dans le schéma n° 1, ci-dessous. 


Schéma n° 1 : Décor et acteurs principaux 


« Tu dois 
te faire des amis » 
: Parents 
« Je dois me 
faire des amis » 
Huniilie, isole, 
F = rejette 
Enfant 


£ vulnérable 


« Quoique je fasse, Nellie 
je n'y arrive pas » Oleson 


« Arrête, mais si tu continues, 
il n'y aura pas de conséquences 
de ma part » 


D’après Marina Blanchart/Virages. 


Qu'en est-il maintenant des interventions mises en place d’une façon générale 
pour apaiser ces souffrances et briser ces cercles vicieux ? 


Des regards qui figent, 
des peurs qui rigidifient 


La thérapie brève et stratégique considère, contrairement à d’autres courants 


psychologiques, que ce n’est pas le psychisme propre à un individu qui est déterminant 
dans les problèmes que ce dernier rencontre, mais la façon dont il entre en relation 
avec son environnement et le monde. 

Or, la façon dont il interagit avec les autres et le monde est dictée par les 
apprentissages relationnels qu’il a faits précédemment et dont il a tiré des généralités. 
Par exemple, une personne qui a fait l’apprentissage dans sa famille qu'exprimer ses 
émotions était dangereux va considérer que c’est un apprentissage global et va avoir 
tendance à ne pas les exprimer quel que soit le contexte. Ce qui peut parfois être assez 
inadapté. Ces apprentissages ne sont pas le fait d’une structure psychique défaillante, 
mais d’apprentissages relationnels trop généralisés, qui ne tiennent pas compte du 
contexte. Le problème vient du fait que trop accrochés à ces conclusions qui nous ont 
structurés une partie de notre vie, nous nous entêtons à les mettre en pratique dans nos 
relations quelles qu’elles soient. De notre point de vue, c’est d’une grande logique. D’un 
point de vue autre, nous pouvons être considérés comme très étranges. Comme le disait 
Don Jackson : « Personne ne devient fou tout seul, on devient cinglé à plusieurs, en 
famille pour commencer. » 

Non, il n’y a pas de profil type de l’enfant vulnérable ou de l’enfant qui harcèle. 
Non, tous les roux, gros, pauvres, mal habillés ne se font pas harceler dans la cour de 
l’école. 

En revanche, regarder avec inquiétude les roux, gros et pauvres crée déjà une 
interaction qui renforce leur vulnérabilité. Et c’est celle-ci qui est détectable au radar 
de toute personne de moins de seize ans. 

Le parent qui considère que son enfant est trop gros par rapport aux courbes de 
poids idéales et s’inquiète a priori de toute la souffrance relationnelle qui pourrait en 
découler dans ses relations avec le monde prend précisément le risque majeur de créer 
chez son enfant, au bout du compte, la souffrance qu’il voulait lui éviter, parce que 
cette inquiétude se diffuse chez l’enfant et le paralyse. « La prédiction d’un événement 
a pour résultat de faire arriver ce qu’elle a prédit‘. » 

De la même façon que pointer du doigt de façon pathologisante la timidité de 
l’un ou les crises de colère de l’autre rendent ce « trait de caractère » prédominant alors 
que les parents visaient exactement l’inverse. 

À l'instar du fameux « sois spontané » évoqué précédemment, dire à une petite 
fille rougissante « voyons, ne sois pas timide, va jouer avec tes nouveaux copains » va 
immédiatement aggraver son rougissement et créer d’ores et déjà toutes les conditions 
pour que les interactions avec ses nouveaux « copains » aillent dans le renforcement de 
cette timidité. Pourtant, ils n’ont pas encore commencé à communiquer. 

Comme l’illustre assez précisément le cas de Gabriel qui se fait mordre par 
Salomé, dès lors que, dans un même ensemble, l'institution et les parents s'inquiètent, 
protègent donc l’enfant en se mettant entre lui et le monde, en essayant (de façon 
totalement illusoire) de faire en sorte que « le monde soit moins dangereux » pour lui, 
ils lui disent implicitement qu’ils le considèrent a priori comme incompétent et mettent 
tout en œuvre, sans même s’en rendre compte, pour que cette incompétence devienne 
une réalité. 

Pas un seul d’entre eux n’a imaginé aller puiser dans les ressources de Gabriel. 
Parce qu'aucun d’entre eux ne l’a regardé comme ayant les ressources pour interagir 
avec Salomé et modifier la structure de la relation. Seule Salomé a été créditée de ces 
compétences. 

Voilà le type de décodage du problème, très peu interactionnel, très lié au 
psychisme ou à la personnalité propre de l’enfant qui aggrave la vulnérabilité des plus 
fragiles et par conséquent renforce la puissance des plus armés (sans que l’on ait besoin 
pour cela de communiquer directement avec ces derniers d’ailleurs) dans un 
enkystement dysfonctionnel à l’exact opposé des bonnes intentions qui l’animent. 
Salomé « sent » que le monde adulte n’a pas confiance dans les ressources de Gabriel. 


Cela la renforce. 

De la même façon, considérer comme pourraient nous y pousser les prémisses 
psychanalytiques que l’enfant qui harcèle a un passé douloureux ou vit dans une 
famille défaillante est parfois exact par fatalité statistique, mais ne rend pas compte de 
l'importance de l'interaction «ici maintenant » (c’est-à-dire dans la cour de l’école 
précisément). Cette analyse en dehors de l'interaction enfant harceleur-enfant harcelé 
comporte donc le risque de faire passer les intervenants complètement à côté d’une 
solution efficace. Que l’on regarde l’enfant qui harcèle comme un coupable qu’il faut 
punir ou comme une victime qu'il faut raisonner, la vision du problème est la même, et 
nie l’importance décisive de l'interaction et de son contexte actuel. 


1. Paul Watzlawick, Faites vous-même votre malheur, Paris, Seuil, coll. « Points », 2009. 
2. Gregory Bateson, Vers une écologie de l’esprit, Paris, Seuil, coll. « Points », 1995. 


3. Don Jackson cité par Paul Watzlawick dans Frédéric Joignot, « Nos solutions créent nos problèmes », Le Monde, 
8 juin 2009. 


4. Paul Watzlawick, Faites vous-même votre malheur, op. cit. 


DEUXIÈME PARTIE 
Qui fait quoi aujourd’hui ? 
Les forces en présence 


CHAPITRE 5 
Une institution pleine de bonnes intentions 


Ce n’est pas grave, 
un héros de ton âge va venir te sauver 


J’invite le lecteur à aller visionner les clips remarquablement bien faits en 2012 
par le ministère de l'Éducation nationale pour aider à la lutte contre le harcèlement à 
l’écolel. Les trois sujets — «les injures », «les rumeurs », «les claques » — sont tous 
d’une grande justesse et corroborent avec un réalisme poignant les histoires que nous 
racontent nos jeunes patients. 

Cette justesse s’arrête malheureusement à la chute de chacune des histoires. 

Puisque dans deux cas sur les trois, un autre enfant intervient tel un héros, à la 
fois mûr, beau et courageux pour dire aux agresseurs que c’est mal. Grâce à lui, les 
agresseurs se sentent un peu coupables. Et la troisième fois pour alerter une prof, qui 
va faire le nécessaire, on l’imagine, pour sanctionner ou faire sanctionner les méchants 
qui vont immédiatement arrêter le harcèlement en se repentant dans une prise de 
conscience émouvante. Malheureusement, cela ne se passe pas comme ça dans la 
majorité des cas. L'intervention héroïque d’un autre enfant existe sans aucun doute. Je 
ne l’ai observée qu’une seule fois depuis six ans et c’est une jeune fille qui entrait 
parfaitement dans la définition de populaire Lady Di qui en était l’auteure. Car ce sont 
celles que ce type d'interaction renforce positivement dans une posture satisfaisante. 
Elle y avait donc tout à gagner et rien à perdre, à la différence de l’écrasante majorité 
de ses camarades. 

Je suis malheureusement très pessimiste quant à une éventuelle généralisation de 
ce type d'intervention de sauveur, parce que compter là-dessus reviendrait à nier 
l'importance de la popularité au profit de la morale, ce qui me semble être une vision 
inexacte des interactions de la cour de l’école. Très peu d’enfants sont prêts à prendre 
le risque de perdre leur capital de popularité pour une question de morale. Croire en 
cela revient à prendre le problème d’une façon partielle, en dehors de son contexte plus 
global, celui de la socialisation. 

La plupart des enfants qui se retrouvent à la périphérie de situations de 
harcèlement, ni à l'initiative, ni à proprement parler dans l'interaction, ne savent 
comment expliquer le fait qu’ils ne soient pas intervenus pour défendre l'enfant 
maltraité devant eux. Sauf (si on insiste sans juger) en finissant par expliquer que le 
risque social était trop grand pour un bénéfice quasiment nul. 

Bien plus, au-delà du fait que cette incitation implicite faite aux enfants de 
devenir des héros est, à mon avis, un vœu pieu, elle revient une fois de plus à 
intervenir entre l'enfant vulnérable et le monde. À sa place. En envoyant cette fois-ci 
un héros beau et courageux et du même âge, certes, mais qui dit quand même : «Tu 
n'es pas capable. Je vais m’en occuper, moi qui ai les capacités pour le faire. » 

En novembre 2013, deux nouveaux clips sont venus remplacer les trois 
précédents. Ils ne présentent malheureusement pas les qualités de justesse des premiers 
et ajoutent encore aux désastreux messages déjà véhiculés : deux stars actuelles nous 


expliquent qu’elles ont été victimes de harcèlement petites (ce qui laisse étonnamment 
entendre que ce n’est pas si grave, on peut s’en sortir très bien en ayant été maltraité 
de la sorte), qu’elles n’en ont pas parlé à l’époque (en effet, comme la plupart qui 
considèrent à juste titre que cela ne fera qu’aggraver le problème) et qu’il faut le faire. 
Ah bon ? Et pour quelle raison si ces deux stars ne l’ont pas fait, devrais-je, moi, le 
faire, doit se demander l’enfant harcelé en voyant ce clip totalement déconnecté des 
réalités de terrain. Encore une fois, de surcroît, le message implicite est : « Tu ne peux 
rien y faire, tourne-toi vers des gens plus compétents ou plus puissants que toi. » 


Viens puiser dans mes compétences, 
puisque toi, tu n’en as pas 


Je suis atterrée par le contenu implicite de ces messages envoyés de si haut et si 
massivement. 

Quel genre de croyances allons-nous donc créer chez ces enfants pour la suite ? 
Quel type de confiance en eux vont-ils développer pour affronter le monde si déjà 
l'institution leur envoie le message que la solution, ce n’est pas eux qui la détiennent ? 

Il est en effet assez frappant de constater que les enfants harcelés ont très vite 
cette croyance chevillée au corps qu’ils n’y peuvent rien. Et c’est exactement cette 
même croyance que l’on retrouve dans les cas de harcèlement au travail. L'idée que 
seul l’agresseur peut s'arrêter, parce qu’il l’aura décidé subitement (dans une prise de 
conscience morale) ou parce qu’il va être puni par une autorité supérieure. Le concept 
étonnamment cristallisant de pervers narcissique manipulateur (dont on ne sait dire 
d’ailleurs très précisément si c’est un malade ou un méchant) provient de cette 
croyance, et fige de façon à la fois méprisante et paralysante les plus vulnérables qui ne 
peuvent qu'être tétanisés. Méprisante parce qu’elle dénie au harcelé tout impact sur la 
situation, paralysante parce que, du coup, il se recroqueville en espérant que l’autre va 
s'arrêter. 

Une de mes patientes adultes, qui était venue me voir pour que je l’aide à vaincre 
une peur panique des araignées, m’a expliqué il y a peu, en voyant une affiche 
annonçant une de mes conférences, qu’elle avait au cours de son année de cinquième 
été assez violemment agressée physiquement par des filles de sa classe à la sortie du 
collège. Elle avait donc décidé de faire intervenir un « garde du corps », Valentin, très 
costaud, qui n’était jamais loin d’elle dans la cour et montrait les dents quand 
quelqu'un semblait menaçant. En échange, elle l’aidait en maths et comme elle était 
déléguée le défendait bec et ongles en conseil de classe. 

Il s’agit là, pour moi, de compétences relationnelles tout à fait élaborées qui 
renvoyaient aux agresseurs le message qu’elle en était pourvue de façon concrète, 
puisque capable de s’entourer astucieusement. C’est elle qui avait mis cet ingénieux 
système en place, en puisant dans ses propres ressources. C’est indubitablement un 
apprentissage des plus précieux qu’elle a réalisé cette année-là. Seule. 

Il nous arrive, notamment dans des cas d’agression physique ou de racket, de 
préconiser un échange de bons procédés avec un ou plusieurs gardes du corps. Mais 
c’est bien l’enfant qui doit prendre son courage à deux mains pour aller négocier le 
contrat. Ce faisant, il sort déjà du cercle vicieux de sa propre impuissance relationnelle. 
Il est à noter d’ailleurs que la réponse qui lui est faite est souvent que la protection se 
fera sans échange. Ce qui augmente considérablement la confiance en soi. 


Des intentions bienveillantes, 
mais des stratégies inopérantes 
Je suis consciente pour en débattre avec des interlocuteurs passionnés lors de nos 


conférences que cette prise de position un peu particulière peut heurter certains 
professionnels de l’enfance qui ont foi dans l’idée que discuter, débattre, poser des 


règles, appeler à signaler ceux qui ne les respectent pas pour qu’ils soient sanctionnés, 
constitue la seule solution viable au niveau des principes. Ils reconnaissent souvent 
néanmoins qu'ils ont l’impression de faire toujours plus de la même chose avec une 
souffrance qui ne diminue pas réellement du côté des enfants vulnérables. Parce qu’ils 
savent au fond, pour être auprès d’eux au quotidien, que les apprentissages relationnels 
des enfants et des adolescents ne se font pas dans les règles et dans les sanctions 
infligées par les adultes, mais dans les conséquences de leurs propres actes, notamment 
relationnels. Et il est sans doute important de noter que lorsque ces mêmes 
professionnels ont tenté d’aider les enfants en les outillant plutôt qu’en moralisant les 
agresseurs, ils nous font toujours la gentillesse de nous dire que cela a généré en effet 
des changements beaucoup plus radicaux. 

Après l’observation de l’intervention de l'institution qui, on l’a vu, privilégie pour 
l'instant plutôt des modalités punitives sur l’enfant qui harcèle, venons-en à celle des 
parents. 


1. http://www.agircontreleharcelementalecole.gouv.fr/ 


CHAPITRE 6 
Le problème avec les parents Dolto 


« Je m’entends super bien avec mes enfants » 
Parent Dolto à l’apéro 


Nous travaillons fréquemment auprès de ceux que nous appelons avec affection 
des parents Dolto. C'est-à-dire ces générations de parents (elles sont environ trois 
aujourd’hui) qui considèrent qu'être un bon parent, c’est avoir de bonnes relations avec 
son enfant. 

Ce principe semble, au premier abord, relativement inoffensif, voire plein de bon 
sens. Notons simplement qu’il est très différent de celui des générations antérieures qui 
était plutôt : être un bon parent, c’est aider son enfant à sortir du nid. Les conséquences 
éducationnelles de la vision antérieure du bon parent étaient donc fréquemment, si l’on 
veut continuer à filer la métaphore, que les parents donnaient des petits coups de bec à 
leur couvée pour rendre le fait d’être dans le nid parental un peu inconfortable. 

Pas de coups de bec chez les parents Dolto, bien au contraire, une volonté de 
faire en sorte que sa couvée en prenne le moins possible, mais qui aboutit exactement à 
l’inverse, à plus ou moins long terme. 

Si nous examinons en effet les conséquences éducationnelles du principe actuel, 
elles sont assez catastrophiques puisque, dès lors que la relation avec l’enfant n’est pas 
positive, l’auto-diagnostic de mauvais parent tombe comme un couperet, poussant sans 
cesse le papa, la maman ou les deux à faire en sorte que l’émotion « négative », ou au 
moins son expression, disparaisse au profit d’une harmonie souriante et épanouissante 
(illusion terrifiante) et va amener la maman et le papa à éviter, négocier, lâcher, 
parlementer, expliquer, ce qui ne fera évidemment que renforcer l’apprentissage très 
intéressant qu’a fait l’enfant que, dans cette famille, si tu hurles, trépignes et pleures, tu 
as de grandes chances d’obtenir ce que tu veux. Cette escalade complémentaire parent- 
enfant, avec un parent qui tente désespérément et en vain de calmer un enfant et un 
enfant qui multiplie les caprices et les crises de colère intempestives est un tableau 
moderne que nous contemplons très fréquemment en consultation. Escalade conclue 
fréquemment par un parent qui cède (position basse ultime même s’il ronchonne en 
cédant) et un enfant qui se croit tout-puissant et il a raison, dans cette relation en tout 
cas. 


«Tu me le dirais, hein, 
si on t’embêtait ? » 
Parent Dolto inquiet 


Cette vision particulière du «bon parent» a évidemment de surcroît des 
conséquences sur les interactions de l’enfant avec ses pairs ; elle est en effet souvent le 
fait de mamans et de papas très attentifs, qui, comme nous l’expliquions 
précédemment, veulent réellement et en toute bonne foi prémunir leur progéniture des 
souffrances de ce monde. Ils n’y parviennent évidemment pas, voire provoquent 


l'inverse, ce qui les incite à les protéger davantage, ce qui rend leurs enfants encore 
plus vulnérables et ainsi de suite. 

Concrètement, dès lors que la souffrance advient, entraînée par des interactions 
musclées dans la cour de l’école (dont il obtient les détails car c’est un parent qui parle 
beaucoup avec ses enfants et à qui, au moins jusqu’à un certain âge, ses enfants parlent 
beaucoup), le papa ou la maman Dolto, poussé(e) par son immense amour et sa volonté 
de protéger, va intervenir, un peu comme une louve, souvent à plusieurs niveaux pour 
tenter de résoudre le problème. 


Premier scénario : il demande à l’école ou au collège d'intervenir sur un 
mode punitif pour que son enfant soit protégé. 

Soit le personnel administratif obtempère puisqu’il partage, nous l’avons vu, cette 
idée qu’une instance externe à l’enfant doit intervenir et l’on prend le risque (comme 
l’illustre l’histoire de Dorian qui se faisait bousculer violemment par des plus grands 
devant le gymnase) non seulement que cela ne s’améliore pas, mais qu’en plus il y ait 
des représailles. Sans parler d’une éventuelle détérioration de la relation parent-enfant, 
comme l’a subie douloureusement la maman de Dorian. 

Soit le personnel de l’école, du collège ou du lycée considère — et c’est parfois le 
cas —- que c’est aux enfants-adolescents de régler cela tout seuls et n'intervient pas, 
laissant donc la situation en l’état, ce qui exaspère au plus haut point les parents, et 
accentue une recherche plus frénétique de protection de leur part. Le cercle vicieux 
s’emballe. 


Deuxième scénario : si après cette demande d'intervention, la situation 
stagne ou empire (et c’est fréquemment le cas), le parent Dolto peut aller, en 
primaire notamment, demander aux parents de l’enfant ou groupe d’enfants 
harcelants de faire quelque chose (de punitif) pour que leur progéniture cesse ses 
méchancetés. 

Premier cas de figure, le parent ainsi alerté peut tomber des nues, être très embêté 
et, culpabilisé, infliger une moralisation ou une punition suffisamment pénible pour 
que le harcèlement cesse. Mais cela n’armera pas pour la suite l’enfant agressé, 
puisqu'il n’aura fait aucun apprentissage, si ce n’est qu’il n’a pas de ressources pour se 
défendre seul. Par ailleurs, c’est oublier la notion de réputation dans la cour de l’école 
qui fait que le risque est grand que le problème ne fasse que se déplacer. En effet, la 
réputation n'existe pas qu’au sein des entreprises. Au collège, le fait qu'Untel est une 
balance (fait qu’il y a de fortes chances que l’enfant puni ou moralisé diffuse le 
lendemain de sa punition) atteste autant de sa médiocrité « morale » que de sa 
faiblesse. Et ce genre de réputation se répand dans la cour comme une traînée de 
poudre. 

Deuxième cas de figure, les parents ne sont pas tous les mêmes et certains parents 
ainsi pris à parti (et traités implicitement au début puis très vite explicitement de 
mauvais parents) se rebellent. On peut assister parfois à des disputes (voire des 
bagarres) retentissantes de parents à la sortie de l’école, devant des enfants médusés, 
que l’on a en quelque sorte extraits de leurs propres relations. 


Troisième scénario : dans le pire des cas, mais nous le rencontrons de plus 
en plus souvent en primaire, le parent peut aller lui-même voir les enfants 
concernés et leur faire la morale, ce qui a évidemment un effet dévastateur sur les 
compétences relationnelles de son propre enfant. Sans parler, bien évidemment, de la 
honte ainsi suscitée dès que l’enfant à huit-neuf ans. 


Quatrième scénario : il arrive bien évidemment que, totalement désarmés, 
les parents décident de changer leur enfant d’établissement, considérant une fois 


de plus une seule partie de l’interaction, celle qui agresse, et imaginant donc de facto 
que c’est à l’environnement de s’adapter à leur enfant et non l'inverse. Cela peut 
marcher, bien évidemment. Mais si tel n’est pas le cas, et c’est malheureusement 
fréquent puisque l'enfant n’est toujours pas outillé, l'apprentissage de sa nullité 
relationnelle est décuplé chez l’enfant qui se dit, non sans raison, que quel que soit 
l’environnement il est maltraité et que donc (ce qui est faux) il n’y a aucune raison que 
cela change un jour. 


Cinquième scénario : lorsqu'il n’intervient pas entre l’enfant et le monde, le 
parent Dolto donne comme conseil à l’enfant isolé ou harcelé : «Tu n’as qu’à 
faire comme si tu n’entendais pas, comme si tu t’en fichais. » Parce que, selon lui, 
et comme il nous le dit souvent : «Nous sommes contre la violence » ou «On ne 
répond pas à la violence par la violence. » 


Toutes ces interventions parentales appartiennent à la même classe des 
interventions : celles qui ne donnent pas d’outils concrets à l’enfant pour modifier la 
structure de la relation, celles qui ne lui donnent même pas un semblant d’impulsion 
dans ce sens. 

Dans les trois premiers cas, on intervient à sa place. 

Dans le quatrième et le cinquième cas, on lui conseille de ne rien faire. 

Dans tous les cas, on lui dit : « Ne fais rien par toi-même. » 

Et l’on rejoint ainsi le message de l'institution qui indique à l’enfant qu’il doit 
aller puiser dans des ressources extérieures qui agiront à sa place. 

Le métamessage ainsi constitué est double : d’une part, c’est une façon sincère et 
préoccupée de la part des parents de dire « je t'aime » ou de la part de l'institution « je 
me soucie de toi ». Mais ce qui est perçu par l'enfant, en même temps que le message 
d’amour/sollicitude, c’est : « Tu n’es pas capable (relationnellement). » 

Le deuxième message est malheureusement de la même intensité que le premier. 
Il est rarement très épanouissant de voir ainsi fait ce constat sur nos compétences en 
général de la part des personnes les plus importantes pour nous au monde et de la part 
de l'institution censée nous instruire. 

C’est ce qui me fait souvent dire en consultation, aux attendrissants parents Dolto 
que je reçois, qu’amour et inquiétude constituent un cocktail assez antiproductif en 
matière d'éducation. Cela les stupéfie évidemment. C’est pourtant bien logique puisque, 
selon nous, le message d'amour par définition est celui de la confiance dans les 
capacités de son enfant. 


« Il faut que ce petit salopard s’arrête maintenant ! » 
Parent Dolto qui montre les dents 


Par ailleurs, un double message est également envoyé à l’enfant qui agresse 
lorsque l’autorité s’en mêle : « Tu es méchant. » Ce qui l’atteint de moins en moins au 
fur et à mesure qu’il prend de l’âge (certains d’entre eux, à l'instar de Salomé, n'étant 
jamais touchés par ce type de remarque). Le deuxième message concomitant étant qu’il 
faut beaucoup de puissance pour réussir à mobiliser ainsi les adultes sur une 
problématique qui ne les concerne a priori pas. C’est plutôt valorisant. 

Par ailleurs, si la popularité est plus appréciée et appréciable en intensité que 
n'importe quelle punition ou moralisation par l’enfant qui agresse, le seul apprentissage 
qu'il fera, c’est celui qui le poussera à sophistiquer ses attaques pour se faire moins 
punir et moins moraliser. Mais il sera toujours prêt à prendre le risque (parce que le jeu 
en vaut la chandelle) et deviendra par conséquent au fur et à mesure de plus en plus 
compétent. 

Ce sont donc des interventions qui aggravent le problème plutôt que de le 


résoudre dans une spirale amplificatrice souvent très spectaculaire et ce, malgré 
évidemment l’intention exactement contraire. On ne peut que constater que cela ne 
fonctionne pas, mais on continue à faire toujours plus de la même chose. 

C'est ainsi que des parents aimants, intelligents, ouverts d’esprit et des 
professionnels de l’enfance passionnés, bienveillants, soucieux avant tout d’apaiser les 
souffrances continuent à se fourvoyer dans ce type d'intervention, poussés en ce sens 
par le contexte ambiant, fait d'inquiétude et d’ultrasolutions. Et parce qu’ils 
n’imaginent pas d’autre solution possible. 


Intrusion et indifférence provoquent souvent les mêmes effets 


À l'inverse, et c’est la raison pour laquelle la fenêtre de tir est très étroite, un type 
d'intervention selon nous aggravant parce qu’il laisse la spirale s’amplifier est celui de 
l'indifférence volontaire. Ou plus exactement cette posture que nous avons maintes fois 
rencontrée et qui consiste à se désintéresser du sujet en affirmant que c’est un 
problème que les enfants doivent régler tout seuls, que c’est « l’école de la vie », comme 
s’il n’y avait pas de conséquence dramatique à moyen et long terme aussi bien pour les 
enfants harcelés que pour ceux qui harcèlent. Il est à noter d’ailleurs que cette position 
est souvent celle du parent d’enfant populaire, voire harceleur, qui imagine que c’est 
une qualité intrinsèque que possède sa progéniture qui va faire qu’il va réussir dans la 
vie. Parce qu’il ne se laissera pas « marcher sur les pieds », lui. On voit bien en quoi 
cette vision du monde en général et du problème en particulier renforce le harceleur 
dans son illusion de toute-puissance et contribue donc également à renforcer le 
problème. 


CHAPITRE 7 
Les enfants recroquevillés 


« Arrête ! » (mais si tu continues, 
il n’y aura pas de conséquence) 


L'institution tente donc de protéger l’enfant harcelé en l’enjoignant de faire appel 
à une autorité supérieure ; ce faisant, elle cristallise l'interaction en installant un peu 
plus chacun des protagonistes dans son rôle. 

Le parent, quant à lui, est souvent tenté d’intervenir à la place de son enfant et 
donc, sans le vouloir, le fragilise et le renvoie à sa propre impuissance, ce qui renforce 
également l’interaction qui pose problème. 

Certains adultes, même s'ils ne sont pas la majorité adoptent une attitude 
d’indifférence qui renforce le harceleur dans son sentiment d’impunité et le harcelé 
dans sa vulnérabilité en ne l’aidant pas à trouver de solution. 

Et l’enfant agressé, isolé, harcelé, que fait-il ? 

Souvent, nous l’avons vu, il dit mollement « arrête » ou ne dit rien, confortant 
ainsi son agresseur dans l’idée qu’il peut continuer, qu’il a tout à gagner et rien à 
perdre. 

Corporellement, il a fréquemment une attitude qui se veut passe-muraïille, il tente 
de se fondre dans le décor, de ne pas attirer l'attention. Dans les cas, assez nombreux 
où une fille est exclue d’un groupe, puis rappelée, puis à nouveau exclue!, elle accepte 
à la fois l’exclusion et le rapatriement sans broncher, ou faiblement. Quand elle a 
l’occasion de le faire puisque souvent les jeunes filles prises dans ce type de système 
nous expliquent que, de façon régulière, elles arrivent au portail du lycée et que, pour 
une raison qu’elles ne comprennent pas, leur groupe de copines habituel ne répond pas 
à leur salut, évite leur regard, se comportant exactement comme si elles n’existaient 
pas. Difficile de réagir autrement que par un repli temporaire, évidemment. Le 
problème est amplifié par le fait que, lorsque la sanction relationnelle est levée (sans 
aucune raison explicite à nouveau), la jeune fille ainsi maltraitée va faiblement se 
plaindre, mais va finalement réintégrer le groupe dont elle a si douloureusement 
besoin. 


Là encore le message est à lire à deux niveaux : 

Au niveau du contenu, c’est « arrête », mais dit tellement faiblement qu’il vient 
renforcer le message de la structure de la relation qui est : 

« Continue, tu assois ta popularité, puisqu'il n’y aura aucune conséquence 
négative émanant de moi. » 


Le deuxième niveau est d’un type logique supérieur au premier, c’est donc celui 
qui prime en tant qu’information, et est constitué de signaux, comme l'explique 
Bateson : «Ces signaux sont évidemment d’un type logique supérieur à celui des 
messages qu’ils classent. Chez les humains, la formalisation et la classification des 
messages et des actions signifiantes atteint une grande complexité avec, en outre, cette 


particularité que le vocabulaire qui peut exprimer des distinctions si importantes est 
pourtant très peu étendu ; si bien que, pour la communication de ces informations 
hautement abstraites et d’une importance vitale, il faut recourir à des moyens non 
verbaux: attitudes, gestes, expressions du visage, intonations, ainsi qu’au 
contexte 2. » 

Dans le cas particulier du harcèlement, le timide « arrête » est contredit par sa 
propre faiblesse de ton, la posture recroquevillée qui l'accompagne souvent, et, quand 
la situation est enkystée depuis longtemps, une espèce de passivité presque inquiétante 
comme si nos jeunes patients se réfugiaient à l’intérieur d'eux-mêmes. 

C’est donc bien sa posture en général et les expériences qu'a faites à plusieurs 
reprises l’agresseur de sa vulnérabilité dans la cour de l’école, et non pas le contenu de 
ce que dit l’enfant harcelé, qui indique à l’agresseur qu’il peut continuer. 


« Arrête, mais continue » 


À l'instar de Jérémie cependant, certains enfants harcelés le sont précisément 
parce que leurs réactions, inappropriées parce que paraissant sur le moment: 
disproportionnées, suscitent un spectacle des plus intéressants. Ces réactions, souvent 
involontaires, de l’ordre de la crise de colère spectaculaire ou de tics particulièrement 
violents ou de sanglots irrépressibles et ridicules, renvoient visiblement l’enfant harcelé 
à son côté infantile, renforçant encore l'escalade complémentaire puisque, perdant le 
contrôle, l’enfant harcelé est de facto dans une position très basse. Lorsque de façon 
plus que virulente (!), Jérémie insulte son frère, ce dernier se sert de cette colère mal 
contrôlée pour le ridiculiser d'avantage. 

C’est donc, dans ce deuxième cas, le ton presque hystérique avec lequel il dit ça 
qui donne le sens de l’interaction et qui signifie : 

« Continue, puisque, ce faisant, tu me fais perdre tout contrôle sur la situation et 
cela assoit aux yeux de tous le pouvoir que tu as sur moi. » Ce qui est précisément 
l’objectif visé par le grand frère de Jérémie. 

Nous avons rencontré, lors de nos consultations, des enfants que des classes 
entières tentaient de faire sortir de leurs gonds pour le spectacle grotesque qu’ils 
offraient. Sans parler, bien évidemment des grands frères et sœurs qui se délectent de 
ce genre d’impact sur leurs cadets quand ils ont quelque chose à leur faire payer et c’est 
souvent le cas, ne serait-ce que le fait que leur maman les défend souvent. Ce qui est, le 
parent lecteur commence à le comprendre, une très mauvaise idée. 

C’est ainsi que nous pouvons synthétiser les différentes interactions des acteurs 
intervenant dans les situations de souffrance scolaire dans la cour (voir schéma page 
suivante). 

La vulnérabilité est ainsi paradoxalement renforcée par l’ensemble des 
interactions qui maintiennent l’enfant à la fois dans son incompétence relationnelle et 
dans sa croyance qu’il ne pourra rien y changer. 


Schéma n° 2 : Les interactions 


Institution | 


Humilie, isole, 


« Tu n'es pas capable de * PR 
défendre tout seul, nous 
allons le faire à ta place » 


rejette 
| Enfant 
« Je ne peux rien y faire » « agresseur » 

Enfant 
cb | 

« Arrête, mais si tu continues, 

il n'y aura pas de conséquences 

de ma part et ta popularité 

gt en SOrtira grandie » 
Parents | 


« Tu n'es pas capable 
de te défendre tout seul, 
nous allons le faire à ta place » 


D’après Marina Blanchart/Virages. 


1. Nous observons le phénomène exclusion-rapatriement majoritairement dans des groupes féminins, comme le 
confirme l’enquête de l'Observatoire de la violence scolaire de mars 2011 : 56 % des filles disent avoir été rejetées par certains 


élèves contre 49 % des garçons. 
2. Gregory Bateson, Vers une écologie de l'esprit, Paris, Seuil, coll. « Points », 1995. C’est nous qui soulignons. 


3. Sur le moment en effet puisque, selon le principe de la Cocotte-Minute, l'explosion est souvent la conséquence 
finale de piques et d’injures répétées à propos desquelles l’enfant s’est contrôlé pour ne pas réagir. 


CHAPITRE 8 
Réseaux sociaux : 
le harcèlement H24 


Selon le ministère de l'Éducation nationale, «le cyberharcèlement est le fait 
d'utiliser les technologies d’information et de communication pour porter délibérément 
atteinte à un individu, de manière répétée dans le temps! ». Cette définition nous 
semble pertinente dans la mesure où elle pointe le fait que c’est ce qui est utilisé pour 
harceler qui change, pas le harcèlement lui-même. Et le « Guide pratique pour lutter 
contre le cyberharcèlement entre élèves », édité par le ministère, met en avant que 
cette forme moderne de harcèlement recèle, et c’est parfaitement exact, un certain 
nombre de spécificités qui sont (entre autres) les suivantes : 


1. «Le cyberharcèlement peut se produire 24h/24 et 7j/7 et aucun espace de la 
vie de la victime n’est protégé : à l’intérieur, à l’extérieur de l'établissement 
scolaire et jusqu’à son domicile. 

2. Sa diffusion en est massive et instantanée et touche un très large public. 

. Les contenus diffusés peuvent rester en ligne, même si le harcèlement cesse. 

4. Les moyens modernes de communication créent une distance avec la victime 
qui peut libérer une certaine agressivité et encourager la banalisation de la 
violence. 

5. 60 % des jeunes victimes du cyberharcèlement le sont également sur le 
mode classique. 

6.60% des jeunes harceleurs disent être également victimes du 
harcèlement sur les réseaux sociaux 2. » 


(es) 


À partir de certaines de ces spécificités, mais visiblement pas les deux dernières 
qui sont pourtant fort intéressantes, un mode d’emploi pour régler le problème est 
préconisé qui fait, selon nous, la part belle à la dénonciation, à la moralisation et 
éventuellement à la sanction. Encore une fois, rien n’est prévu pour outiller l’enfant 
vulnérable au niveau relationnel. 


Une perte de contrôle terrifiante pour les enfants ou adolescents. 
et pour leurs parents 


Je me souviens au lycée d’une de mes camarades qui entretenait une liaison avec 
un prof d'espagnol. Mues par une haïne que j'avais du mal à comprendre, mais peut- 
être était-ce des amoureux éconduits, certaines personnes avaient tagué le lycée, à une 
multitude d’endroits stratégiques, de messages explicitement sexuels et dégradants la 
concernant. On l’apercevait parfois au début du massacre social dont elle était l’objet, 
en train d’essayer d’effacer les graffitis, en vain, en tentant de se dissimuler en vain 
également. 

Puis elle a visiblement renoncé et cette très jolie blonde est arrivée, tous les jours 
qui ont suivi, en rasant les murs, sans l’ombre d’un sourire, amaïgrie et les yeux 


tournés vers l’intérieur. Je me souviens d’avoir eu mal au cœur pour elle tant sa 
souffrance était visible. Ses parents l’ont changée de lycée l’année suivante. 

C’est ce souvenir qui me revient en mémoire chaque fois qu’un adolescent me fait 
part du cyberharcèlement dont il est la victime. 

Cette sensation de perte de contrôle absolue tout d’abord, comme dans le cas de 
Bastien, et qui vient ajouter une angoisse terrible à la souffrance initiale liée au rejet et 
à l’humiliation. 

Le fait que la blessure est réactivée en effet chaque fois que le portable ou 
l'ordinateur est allumé, mais qu’il est quasi impossible de ne pas aller voir ce qui se dit 
sous peine d’aggraver encore la sensation de perte de contrôle. 

Les images diffusées qui font que même quelqu'un qui ne me connaît pas peut 
tout à coup me reconnaître dans la cour et participer au harcèlement (ne serait-ce 
qu’en souriant moqueusement lorsqu'il me regarde) alors qu’il ne sait pas qui je suis et 
que je ne sais pas qui il est. 

L'idée que ces mots abjects, ces photos dégradantes vont être potentiellement 
consultables par n'importe qui tout au long de ma vie, comme si la salissure était 
indélébile. 

Autant d'éléments qui aggravent la souffrance, l’angoisse parentale et 
institutionnelle et malheureusement en conséquence les solutions inopérantes. 


Des solutions encore plus déresponsabilisantes 


Car il s’agit bien, en effet, d’une aggravation. D’une différence de degré, pas de 
nature entre le cyberharcèlement et le harcèlement tout court. 

C’est pire au niveau du contenu et souvent beaucoup plus sophistiqué au niveau 
de la forme, maïs c’est la même chose au niveau de la structure de la relation. 

Or, si les situations de harcèlement dites classiques sont déjà traitées sur le mode 
coupable-victime et moralisation-protection, c’est encore pire en ce qui concerne le 
cyberharcèlement, alors même que, contrairement à ce qui se passe spécifiquement 
dans la cour, le rôle harcelé-harceleur est beaucoup plus interchangeable. Cela devrait 
amener les intervenants à raisonner autrement, en se disant que si les enfants/ 
adolescents sont une majorité à être à la fois harceleurs et harcelés sur la Toile, c’est 
bien un problème de relations et pas d'individus. C’est donc une solution relationnelle 
et non pas individuelle qui devrait être recherchée. 

Eh bien, c’est l’inverse. 

Aucune mobilisation de l’enfant humilié dans le traitement du cyberharcèlement 
par l'institution ; on le maintient totalement dans son statut de victime : on nous 
enjoint juste, en tant que parent ou professionnel de l’enfance, à indiquer à l’enfant 
cyberharcelé que ce n’est pas de sa faute. Ce n’est en effet pas nécessairement de sa 
faute, mais la question qui subsiste néanmoins est celle du non-renouvellement d’une 
telle situation. Et sur ce qu’il pourrait peut-être mettre en place, lui, sur un plan 
interactionnel, classique ou virtuel pour que cela ne se reproduise pas. Maïs rien n’est 
impulsé dans ce sens-là. Ce n’est pas de sa faute, donc on le déresponsabilise. 

C’est comme si la société tenait là, et c’est bien pratique, deux coupables au lieu 
d’un seul dans les situations réelles : les méchants cyberharceleurs d’une part et 
l’épouvantable Internet lui-même, ce qui a donné lieu, ces dernières années, à des 
émissions montées d’une façon tellement sensationnelle sur certaines chaînes 
spécialisées dans ce genre de spectacles volontairement anxiogènes qu’on en arrivait à 
croire que c'était Internet et des pervers narcissiques manipulateurs de quinze ans qui 
généraient le gros des suicides des adolescents français. 


* Or, on voit bien que l’on fait une erreur de niveau logique en incriminant 
Internet lui-même puisque, si tous les réseaux sociaux étaient totalement 
démantelés et qu’il n’en subsiste aucun, le harcèlement trouverait forcément 


un autre média. Comme nous l’indiquions en introduction, le syndrome de 
popularité et les souffrances qui y sont associées ne sont pas modernes. Et ce 
ne sont certes pas les réseaux sociaux qui l’ont créé. 

* Et sur un plan interactionnel, tout se passe comme si la souffrance étant 
encore plus grande, les tentatives de régulation inopérantes étaient utilisées 
d’une façon encore plus frénétique, aggravant encore le problème. 


En synthèse sur ce thème, ce que je préconise souvent aux parents affolés qui 
veulent qu’il y ait sanction scolaire ou pénale, ce qui est souvent le cas, c’est, dans un 
premier temps, d’aider l’adolescent à résoudre son problème d’un point de vue 
relationnel, avant d’entamer des poursuites. C’est ce que nous avons fait dans le cas de 
Bastien avec le groupe Facebook anti-lui. Les poursuites disciplinaires n’ont pas été 
nécessaires. Lui, en tout cas, ne les a pas souhaitées, comme la totalité des adolescents 
que nous avons aidés à arrêter le cyberharcèlement dont ils étaient l’objet. 


1. Ministère de l'Éducation nationale, Guide pratique pour lutter contre le cyber-harcèlement entre élèves, 2011. 


2. Ibid. C’est nous qui soulignons. 


TROISIÈME PARTIE 
Parents, que vous soyez Dolto ou pas, à vous 
de jouer ! 


CHAPITRE 9 
À 180° de tout ce qui a déjà été tenté 


Pragmatique par nature, je n’emprunte pas volontiers les chemins de traverse de 
la théorie ; je ne le fais qu’en cas d’absolue nécessité. Maïs j’ai la certitude que lorsque, 
en tant que parent, nous sommes submergés émotionnellement par la souffrance de nos 
enfants, il est utile et sage de s’accrocher à un fil directeur cohérent et solide plutôt 
qu’à des anecdotes souvent imprécisément adaptées au problème qui nous agite. C’est 
la raison pour laquelle je vous emmène dans une rapide plongée sous-marine visiter les 
prémisses de la thérapie brève appliqués au harcèlement dans la cour, pour vous 
muscler théoriquement, quel que soit le problème. Je vais m’employer à rendre cette 
miniplongée la moins absconse possible. 


La thérapie brève 


Deux des caractéristiques principales de la thérapie brève et stratégique issue de 
l’école de Palo Alto sont de considérer, nous l’avons vu : 


1. que c’est fréquemment ce qui a été mis en place pour résoudre le problème 
qui le renforce et l’aggrave. Ce que j’appelle les tentatives de régulation ; 

2. qu’il faut, par conséquent, trouver un moyen pour que ces tentatives de 
régulation inopérantes soient arrêtées et, la plupart du temps, remplacées par 
des régulations qui vont exactement à l'inverse pour parvenir à résoudre le 
problème. C’est ce que j'appelle prendre un virage à 180°. 


Comment procède-t-on ? Prenons l’exemple de ce qui est fréquemment mis en 
œuvre par les parents, puisque c’est à vous que s’adresse cet ouvrage. 


1. On va tout d’abord lister tout ce qui a été mis en place pour résoudre le 
problème de harcèlement et qui n’a pas fonctionné (par exemple, demander 
à l’école d'intervenir, demander aux parents de l’enfant qui harcèle de le 
punir, intervenir auprès des enfants harceleurs eux-mêmes, changer son 
enfant d’établissement.…..). 

2. Une fois que les tentatives de régulation inopérantes ont été clairement 
identifiées et listées, on remonte d’un niveau logique dans l’analyse pour 
nommer de la façon la plus simple et la plus concrète possible la classe à 
laquelle ces tentatives de régulation appartiennent. Comme si c'était une 
sorte d’enveloppe contenant toutes ces tentatives de régulation. Dans le cas 
des tentatives de régulation des parents, le thème serait : «tu ne peux rien y 
faire, je vais m’en occuper» (en demandant à l’école d'intervenir, en 
demandant aux parents de ton agresseur de le punir, en disant à ton 
camarade qu’il faut qu’il arrête, en te changeant d’établissement). 

3. Lorsque cette classe a été définie, le mouvement d’intervention pour aider 
l'enfant démuni va donc consister en un virage à 180° par rapport à cette 


dernière. Non pas à 120° ou à 150°, mais bien strictement et si l’on peut dire 
linguistiquement à 180°, c’est-à-dire que la classe des interventions doit être 
définie comme l’exact opposé de la classe des tentatives de régulation. Dans 
le cas des parents, le thème à l’opposé de « tu ne peux rien y faire » va être 
logiquement « tu as un impact sur la situation ». 

4. Cette classe des interventions une fois formalisée, il s’agit de redescendre 
d’un niveau logique pour mettre au point une intervention concrète, possible 
pour l’enfant et adaptée au contexte, qui, faisant partie de la classe 
exactement opposée à ce qui a déjà été tenté, opérera le virage souhaité. 
Nous verrons des exemples concrets du thème «tu as un impact sur la 
situation » dans les chapitres suivants. 


Ces quatre étapes sont synthétisées dans le schéma suivant : 


Schéma n° 3 : Opérer le virage à 180° 


Classe des tentatives de Classe des 


FA régulation interventions E 
Niveau 2 
Niveau 1 
Tentatives de régulation Intervention la plus 
écologique pour l'enfant a 


Si on prend maintenant l’exemple des tentatives de régulation habituelles des 
parents, voici comment nous pouvons les schématiser : 


Schéma n° 4 : À 180° des tentatives de régulation habituellesdes parents 


F Tu ne peux rien y faire o Tu as un impact E 
sur la situation 
Niveau 2 
Niveau 1 
- Interpeller l'autorité scolaire pour Voici comment 
u'elle intervienne 


emander au parents des enfants 
« agresseurs » de sévir 
- Demander aux enfants agresseurs 
d'arrêter 
- Changer l'enfant vulnérable 
d'établissement 

- Dire à l'enfant vulnérable de faire 

a | comme s'il n'entendait pas 


Parents : à côté de vos enfants, 
pas entre eux et leur monde 


Cela signifie que le virage à 180° pour les parents consiste à se mettre non pas 
entre leur enfant et le monde pour le protéger, mais bien à côté de lui pour l’aider à 
faire tout seul. Cette posture de parent qui consiste à donner des pistes à un enfant qui 
ne sait pas comment faire est en effet beaucoup plus efficace que de tenter de résoudre 
le problème à sa place, notamment parce que l’enfant ainsi outillé pourra, en 


consolidant l’apprentissage qu’il a fait, le généraliser à d’autres situations similaires. 

Parallèlement, il sera évidemment indispensable que les parents ne sollicitent 
plus aucune des autres «autorités », sinon le message de responsabilisation si 
thérapeutique dans cette situation sera immédiatement annulé. 

Par ailleurs, lorsque nous intervenons auprès d’enseignants, de CPE, 
d’infirmières/médecins scolaires, de surveillants ou de tout autre professionnel de 
l’enfance confrontés à cette situation, nous leur préconisons la même posture : celle qui 
consiste à accompagner l’enfant démuni pour qu’il se renforce. 

En ce qui concerne cette notion de responsabilisation, il arrive fréquemment, lors 
de nos conférences sur ce sujet, que des professionnels de l’enfance nous demandent 
pourquoi nous ne poussons pas notre raisonnement jusqu’au bout en demandant aux 
enfants démunis eux-mêmes de trouver ce qu’ils pourraient bien faire pour que la 
situation change. 

S’ils ont raison dans le principe, ils oublient un fait excessivement important qui 
est que, fréquemment, l’enfant démuni ne fait rien ou très peu de choses, parce que 
précisément il ne sait pas quoi faire, et que, comme nous l’avons souligné, il est 
absolument convaincu que la solution ne lui appartient pas. Lui poser la question le 
renverrait immédiatement à sa propre impuissance, ce qui nous semble assez peu 
stratégique, dans la mesure où nous allons avoir besoin de toutes ses ressources pour 
qu’il puisse opérer son propre virage à 180°. 

Bien plus, c’est, j’en suis convaincue, dans l’expérimentation émotionnelle d’une 
nouvelle façon d’interagir qu’il va ainsi profondément et durablement modifier cette 
croyance paralysante. Peu importe, au bout du compte, qu’il soit l’instigateur de sa 
nouvelle posture. Ce qui compte, c’est que seul, dans la cour, il va l’incarner, gagnant 
ainsi en quelques secondes la posture qu’il rêve d’avoir, comme nous l’explique si bien 
Dorian qui, la nuit, devient Superman en songe et tue tous les affreux. 

Comme me l’ont dit nombre d’entre eux une fois qu’ils avaient opéré le virage 
à 180° : «Je l’ai fait comme si tu étais sur mon épaule. » D’où l’importance de vous 
sentir vous-même dans une posture solide à laquelle l'enfant pourra s’accrocher. Le fait 
de pouvoir se référer à ce fameux virage à 180° au moment de l'élaboration de la 
parade avec votre enfant est un gage de réussite accrue. 


À l’enfant harcelé : 
«Tu vas leur dire “continue !” (au lieu de l’habituel 
et mou “arrête”) » 


C'est donc en effet moi qui propose, pendant la séance, une ou plusieurs 
interactions à l’opposé de ce que l’enfant a déjà tenté. Il m’est arrivé cependant 
quelques fois d’avoir des (jeunes) enfants qui montraient qu’ils souhaitaient ardemment 
contribuer à l’élaboration de ce que j'appelle des « flèches de résistance ». Il est bien 
évident que, dans ce cas-là, nous privilégions la co-construction, ce que je vous invite à 
faire également. 

Nous pouvons synthétiser le mouvement ainsi créé de la façon suivante, d’une 
façon un peu générique, même si chaque enfant a une façon particulière de l’illustrer 
au quotidien : 


Schéma n° 5 : À 180° des tentatives de régulation habituellesdes enfants 


E Arrête, mais si tu continues, il n'y Continue et contemple les E 
aura pas de conséquence de ma conséquences 
part 


Niveau 2 


Niveau 1 


- Dis mollement arrête ? a 
- Fais comme s'il n'entendait pas 
- Dis-le la maîtresse 

Fr - Pique des crises hors contrôle 


La classe des interventions à 180° des tentatives de régulation inopérantes des 
enfants est assez délicate à formaliser puisqu'il s’agit d’inverser le message à deux 
niveaux pour être sûr d’opérer le virage totalement. Premièrement au niveau explicite, 
deuxièmement au niveau implicite. 


* En ce qui concerne le contenu explicite du message fidèle à notre virage 
à 180°, nous allons proposer un « continue (de me harceler, de m’insulter, 
de me rejeter) » en lieu et place du faiblard « arrête ». Le « continue » va être 
émis de deux manières. 


Par la posture (physique) immédiatement modifiée de l’enfant ainsi armé. Il n’est pas rare, c’est même environ 
50 % des cas, que l’enfant pourvu d’une flèche arrivant dans la cour, non pas les yeux baissés ou tentant de se fondre 
dans le décor, mais avec une toute nouvelle envie d’en découdre, la tête haute, une moitié de sourire aux lèvres, rende 
immédiatement perceptible par les agresseurs que quelque chose a changé. Quelque chose qui pourrait être dangereux 
et donc que le harcèlement cesse sans que la flèche ait été lancée (au grand désespoir de certains de nos jeunes 
patients qui auraient tant voulu la décocher...). On voit donc bien qu’il s’agit d’une modification de la structure 
relationnelle, puisque, alors que rien n’a été dit, cette dernière se modifie subtilement mais puissamment. 


Par le fait que nous allons utiliser ce qu’un de nos jeunes patients a très intelligemment appelé un jour l'effet 
boomerang et qui consiste à prendre ce qui est envoyé comme message ou insulte sans essayer de s’en défendre ou de 
s'y soustraire, ce qui constitue également un changement radical. Au lieu de dire : « Arrête, c’est méchant, ou de 
pleurer ou de perdre le contrôle ou d’aller se plaindre à un adulte », l’idée va être de dire: «tu as raison, je 
suis grosse, je suis pédé, je suis petit, je suis mal habillé. » dans une première partie de flèche, pour le renvoyer par 
la suite, dans une deuxième partie. Cette première partie de la flèche est extrêmement importante pour illustrer le 
«continue ». 


* En ce qui concerne l’implicite du message et la deuxième partie de la flèche 
qui laisse entendre que l’agresseur peut bien continuer, il n’y aura pas de 
conséquence, nous allons faire en sorte de créer bien au contraire une 
conséquence sur le point le plus essentiel pour les agresseurs de type Nellie 
Oleson, celui de la popularité en faisant en sorte que l’élan initialement donné 
au boomerang revienne assez fortement dans la figure de la partie adverse qui 
présente souvent l’avantage de ne pas être préparée puisqu'elle se fie, comme 
nous tous, aux redondances établies depuis longtemps avec sa « victime ». 


L'idée sous-jacente étant que l’enfant agresseur ait une perception radicalement 
différente de la situation avant et après le lancement de la flèche par l'enfant 
vulnérable nouvellement outillé. Une fois qu’il l’a reçue, il sait que, dorénavant, s’il 
l’agresse, il prend un risque. 

Voici la conséquence essentielle. La différence qui, comme disait Bateson, fait 
une différence. Puisque, en effet, ce n’est bien évidemment pas seulement l'enfant 
vulnérable qui fait une expérience émotionnelle correctrice, mais également l’enfant 
qui agresse. C’est donc bien l’interaction dans son ensemble qui est modifiée et pas le 
caractère de l’un ou de l’autre enfant. 

C’est ainsi que nous pouvons tenter de formaliser le double changement qui 


s’opère après l'élaboration et le lancement de la « flèche de résistance ». 


Schéma n° 6 : Le double virage 


Arrête, mais il n'y aura Continue 
pas de conséquence 
Contenu explicite 
Avant Contenu Implicite Après 


Donc continue, tu as 


C’est enfin ici en conséquence, la structure même de la relation sur laquelle est 
opéré un virage à 180°. 

Comme nous l’avons vu précédemment, la relation problématique dans la cour de 
l’école est très fréquemment une relation de type complémentaire avec un enfant en 
position haute et qui entend bien la garder et un enfant en position basse qui contribue 
à l’escalade chaque fois qu'il dit « arrête ». 

Or, comme le dit Bateson, «il est possible aussi que la moindre adjonction [...] 
de comportement symétrique dans une relation complémentaire contribue largement à 
stabiliser la situation!. » 

Autrement dit, si au lieu de creuser de plus en plus la complémentarité en se 
recroquevillant, l’enfant vulnérable se déplie pour se remettre un peu plus en 
symétrique par rapport à son agresseur, il modifie totalement l'interaction et stabilise 
la situation. Il n’y a plus de schismogenèse, plus d’escalade génératrice de souffrance. 

Or, en opérant un virage à 180° conjointement sur le contenu et sur la posture, 
c’est bien enfin une adjonction de symétrique dans du pur complémentaire qui est faite. 

Enfin, «les modifications progressives schismogénétiques peuvent atteindre des 
discontinuités extrêmes et des renversements soudains : une colère symétrique peut 
soudainement se transformer en chagrin ; l’animal qui s’enfuit la queue entre les 
jambes peut, s’il est aux abois, engager un combat symétrique désespéré contre la 
mort ; le bravache mis au défi peut devenir lâche ? ». 

C’est bien ce renversement soudain qui nous intéresse dans ce contexte et que le 
parent peut aider à faire advenir en aidant son enfant à briser l'escalade 
complémentaire. 


1. Gregory Bateson, Vers une écologie de l'esprit, Paris, Seuil, coll. « Points », 1995. 


2. Ibid. C’est nous qui soulignons. 


CHAPITRE 10 
Restaurer sa confiance dans votre efficacité dans 
le domaine précis du harcèlement 


Faire volte-face 


Comme illustré dans la situation de Dorian qui se comparaïit à Agnan, les enfants 
harcelés n’ont souvent plus confiance dans la capacité des adultes à les aider à résoudre 
leurs problèmes de cour d’école. Parce que : 


* soit ils ont une compréhension immédiate et personnelle du code de conduite 
évoqué au chapitre 2 et cela concerne une grande partie d’entre eux: ils 
connaissent les risques conséquents à l’irrespect de son premier article. Et ils 
savent que s'ils en parlent à un adulte, il y a fort à parier en effet que ces 
risques deviennent réalité ; 

-* soit ils ont au début tenté d’alerter les adultes, que ces derniers sont 
intervenus en toute bonne foi et que la situation a empiré. 


Par définition, si vous êtes vous-même le parent d’un enfant harcelé, vous ne 
faites pas exception à la règle dans l'esprit de votre enfant, bien au contraire. 
Notamment si vous êtes un adorable parent Dolto, dont l’enfant perçoit au plus tard en 
fin de primaire que les intrusions bienveillantes ne font que renforcer sa vulnérabilité. 

Si vous souhaitez outiller vous-même votre enfant, vous allez donc avoir à faire 
face à une double difficulté : 


* Une forte probabilité que votre enfant n’ait aucune confiance dans vos 
capacités à l’aider. 

* Vous allez vraisemblablement devoir de surcroît tenir un discours et une 
posture opposés à tout ce que vous avez pu dire et faire jusqu'alors face à 
cette situation. 


Peut s’ajouter à cela le fait que, comme dans le cas de la maman d'Amélie, vous 
soupcçonniez fortement une souffrance de cet ordre, mais que votre enfant ou 
adolescent ne vous en ait pas parlé de façon précise et visiblement ne souhaite pas le 
faire. 

Or, l’élaboration d’une flèche efficace va nécessiter de la part du parent que vous 
êtes un recueil très précis de ce qui se passe pour être adapté au contexte, d’une part 
pour comprendre le thème global sur lequel l’enfant est moqué, d’autre part de quelles 
façon, et enfin pour identifier les tentatives de régulation déjà effectuées par l’enfant. 

En effet, on ne va pas donner la même flèche de résistance à l’enfant qui courbe 
l’échine en pleurant, comme Manon, qu’à celui qui vitupère de façon incontrôlée, 
comme Jérémie. L'intervention va être radicalement différente également pour Amélie, 
qui craint que le pire arrive, et pour Bastien, pour lequel le pire est déjà là. 

Pour recueillir ces éléments essentiels à l’élaboration d’une flèche ou d’une 


prescription comportementale efficace, la confiance devra être restaurée. 

Pour faire la volte-face nécessaire à la restauration de la confiance, vous devrez 
souvent faire amende honorable en disant par exemple : « Je me rends compte (ou j’ai 
l'impression) que tu souffres beaucoup dans la cour de l’école et que, jusqu’à présent, je 
n'ai vraiment pas su t'aider. Mais comme je me suis un peu renseigné(e) sur le sujet 
dernièrement, je crois que j’ai saisi quelques petites choses qui pourraient t'aider à faire 
ça tout seul, sans que j’intervienne, parce que c’est là une de mes plus grosses erreurs 
(si tel a été le cas). Maïs je comprendrais bien évidemment que tu ne préfères pas m’en 
parler, parce que franchement, jusque-là, mes interventions n’ont pas été brillantes. » 

Puis de couper court à la conversation et de ne plus en reparler jusqu’à ce que 
l'enfant y revienne. Ce qui est très souvent le cas lorsque la relation est 
fondamentalement bonne et que la souffrance dans la cour de l’école est vive. 


Proposer sans jamais insister 


Lorsque l’enfant revient sur le sujet — et s’il le fait, il le fera évidemment de façon 
précautionneuse et sceptique -, il sera beaucoup plus stratégique de « freiner » en lui 
disant par exemple : « Écoute, je ne suis pas sûr(e) de pouvoir vraiment t'aider, j'ai à 
peu près compris comment il fallait s’y prendre, mais je compte vraiment sur toi pour 
me dire si je fais fausse route, parce que ça va forcément être le cas. » 

Il y aura en effet obligatoirement un moment où l’enfant vous dira : « Alors là, 
n'importe quoi, franchement. » 

Et où, du coup, il sera beaucoup plus facile de répondre : « Tu vois, j’en étais 
sûr(e), je ne suis vraiment pas encore au point. » 

Ce qui le rendra encore plus demandeur de l’aide parentale. En effet, le risque est 
très grand que vous soyez plus demandeur que votre enfant et que ce désir qu’il s’en 
sorte fonctionne malheureusement sur le mode du vase communicant. Comme si plus 
vous désiriez qu’il casse ce cercle vicieux, moins il avait la capacité propre de le 
désirer. Il est donc absolument indiqué de freiner en restant à côté de lui et en disant 
implicitement : « C’est toi seul qui dois décider si tu veux que cela cesse. Ou pas. » 

C’est, sous une autre forme, la posture que nous prenons avec Manon, qui n’a 
qu’une idée en tête, c’est que nous l’aidions à changer d’école à cause de l’agressive 
Caciopée et qui n’a pas du tout l’intention de nous rendre la tâche facile, comme le 
lecteur a pu s’en rendre compte. Elle ne nous suit que lorsque nous la responsabilisons 
totalement en lui disant qu’elle peut se servir de nous comme outil, mais que, peut- 
être, elle préfère continuer comme elle fait jusqu’à présent, même si ça ne marche pas. 
Nous lui laissons effectivement le choix, ce qui est une attitude tout à fait nouvelle 
pour ces enfants que l’on a souvent tendance à (sur ?)protéger. 

Cette position, qui consiste à freiner en disant à l’enfant implicitement « ce n’est 
pas mon problème, je suis juste un outil à ta disposition si tu considères, toi, que c’est 
un problème que tu as envie de résoudre » (posture déjà thérapeutique en soi), est 
évidemment beaucoup plus facile à tenir par des personnes extérieures que par le 
parent. En effet, et c’est bien logique, la souffrance de votre enfant est aussi 
(ô combien) votre problème et génère chez vous de la souffrance. Le risque est grand 
donc que vous essayiez de convaincre votre enfant de se laisser aider par vous, ce qui 
est une posture totalement vouée à l’échec et qui se rapproche en quelque sorte de ce 
qu'il faut éviter : se mettre entre l’enfant et le monde. 

Proposer, donc, maïs sans jamais insister. 

Une autre version possible de ce virage à 180° consiste à raconter une des 
histoires de ce livre, proche de ce que l’enfant vit, en précisant que bien sûr chaque 
solution doit être faite sur mesure et que « ça doit être un jeu assez drôle d’essayer de 
trouver des flèches ». 

Puis de laisser venir. Et à nouveau de freiner quand il revient. 

Pour les adolescents, laisser traîner ce livre ou bien leur montrer ma brève 


conférence TEDXx sur le sujet! peut également déclencher une demande d’aide ou a 
minima de discussion. 

Une fois l’apprivoisement réussi par le mea-culpa et une position très basse de 
débutant (rendue obligatoire lorsqu'il y a eu des tentatives de régulation inopérantes et 
que la volte-face est nécessaire et, par ailleurs, authentique dans la mesure où la cour 
de l’école est un sujet difficilement observable par les adultes que nous sommes 
devenus et dont nous avons évidemment oublié les codes), vient l’étape décisive 
évoquée plus haut du questionnement. 


1. Sur YouTube, voir « Mieux armer les enfants contre le harcèlement scolaire ». 


CHAPITRE 11 
Écoute et accueil des émotions 


Amplifier ses réticences 


L'enfant harcelé déteste parler du sujet et c’est bien logique. Sa résistance va en 
plus être amplifiée par le fait qu’il peut exprimer cette réticence bougonnante plus 
facilement devant vous que devant un professionnel avec qui il osera moins 
ronchonner. 

Il faut prendre cela en considération au moment où vous vous adressez à lui. 
Vous pourrez, par exemple, le faire de cette façon : «Je suis vraiment désolée, parce 
que j'imagine à quel point c’est difficile d’en parler maïs, pour pouvoir t'aider, j’ai 
besoin de bien comprendre comment ça se passe exactement. Parce que pour gagner un 
combat et mettre son adversaire au tapis, il faut avant tout bien le connaître. Toi, tu le 
connais, pas moi. Dis-moi alors, quand est ce qu’il t’agresse ? Est-ce qu’il y a d’autres 
personnes quand il le fait ? Qu'est-ce qu’il te dit exactement ? » 

L'idéal est de le questionner sur la dernière fois que cela est arrivé, ou bien la fois 
qui est la plus précise dans son esprit. Le parent a ainsi un matériau actuel, concret et 
détaillé parce que plus présent dans la mémoire de l’enfant. 

Vous pouvez être extrêmement bouleversés d'apprendre ce qui est dit à votre 
enfant, de vous rendre compte à quel point il est seul, maltraité, moqué. Il faut vous y 
préparer ; ce sera bien évidemment beaucoup plus difficile et douloureux pour vous 
que pour la thérapeute que je suis. L'enfant peut être tenté de vous protéger s’il ressent 
cette souffrance en éludant ou en atténuant certains faits, ce qui peut être 
dommageable pour la construction de la flèche. 


Accueillir ses émotions 


La tristesse 


C’est sans doute évident, mais autant le rappeler, la tristesse est une émotion très 
forte chez l’enfant harcelé. Tristesse qu’il tente de cacher à l’enfant harceleur («je ne 
vais pas lui faire ce plaisir-là ») et parfois à ses parents pour ne pas les inquiéter ou 
pour qu’ils n’interviennent pas. Ce faisant, bien évidemment, il l’amplifie et ce sont 
parfois des enfants en proie à de terribles sanglots que je reçois en consultation. 

Il est impératif, lorsque vous la percevez, de l’accueillir avec tous les égards. En 
disant par exemple lorsque les larmes commencent à pointer : « Vas-y pleure, parce 
que, franchement, tu as de quoi, c’est vraiment horrible comme situation et je me 
demande même comment tu fais pour ne pas pleurer plus, viens dans mes bras. » 

Une fois cette tristesse prise en compte et donc apaisée, on pourra se mettre à la 
recherche de la flèche. 


La peur 


Une des autres émotions principales qui peut être à la source d’une incapacité de 


l’enfant à lancer la flèche que vous l’avez aidée à construire est la peur. 

Cette peur est par ailleurs très souvent inhérente à ce type de situation : celle que 
le harcèlement ne s’arrête jamais, celle que l’humiliation perdure avec sa cohorte de 
souffrances. 

Il est impératif, si l’on veut que la flèche de résistance soit productive, de prendre 
en compte cette peur de façon précise. 


1. Dans un premier temps pour l’amplifier, mais en la mettant au bon 
endroit dans l’esprit de votre enfant : il doit avoir peur de continuer à faire ce 
qu’il fait. 


En lui disant par exemple : 

« Je comprends que tu aies peur que cela ne s’arrête jamais. En tout cas, ce qui 
est sûr, c’est que si tu continues comme tu fais depuis des mois ou depuis des années, 
ce que tu crains va arriver. Ils vont continuer et peut-être même accentuer leur cruauté. 
Puisqu’il n’y a pas de conséquence. » 

C’est un discours difficile pour un parent sensible et aimant, mais extrêmement 
apaisant en ce sens que cette peur tenaille tout enfant harcelé, et qu’il est vain et 
improductif de la nier ; ensuite parce que, immédiatement, on commence à lui montrer 
dans quel sens il faudrait aller pour que ce soit moins risqué. 

Il est important de bien leur faire comprendre, comme nous le faisons avec 
Amélie (dont une photo en maillot traînait sur Internet), que, lorsque l’on évite la peur, 
elle se dilate en quelque sorte et devient de plus en plus submergeante. Amélie valide 
cela puisqu'elle est précisément en train d’en faire l’expérience. Nous rendons donc 
l’évitement (cérébral) de la situation répulsif puisque c’est sa principale tentative de 
régulation pour essayer d’avoir moins peur et qu’il faut que nous l’aidions à opérer 
un 180°. Nous ne tentons à aucun moment de la rassurer en lui disant que tout va 
bien se passer si elle décoche la flèche. Nous lui disons en revanche qu’apprivoiser 
sa peur lui permettra peut-être de voir les choses différemment. Comme nous le disons 
souvent à nos patients en proie à des peurs paniques : « Une fois qu’on a traversé sa 
peur et qu’on est sur l’autre rive, on voit la situation sous un autre angle. » 

Nous lui faisons donc traverser sa peur en séance en lui décrivant exactement et 
dans le détail son plus horrible cauchemar : « Être toute seule sur un banc en train de 
faire semblant d’envoyer des SMS. » 

C’est paradoxalement une attitude très apaisante que de prendre en compte la 
peur et d’aller la suivre là où elle veut nous emmener, parce qu’une fois notre pire 
cauchemar regardé dans les yeux, il devient beaucoup moins épouvantable. 

Dans le cas d'Amélie, si nous ne poussons pas la peur à son paroxysme, cette 
dernière sera toujours submergeante et empêchera Amélie de retourner au lycée et 
éventuellement de décocher sa flèche. 

Le parent devra donc éviter à tout prix de faire ce que son cœur de parent le 
poussera à faire dans ce type de situation, c’est-à-dire rassurer son enfant en lui disant : 
« Maïs si tu fais ce que je te dis, tout va bien se passer » ou « Tu te fais des idées, si ça 
se trouve, personne ne viendra te voir.» Parce que tenter de rassurer un enfant/ 
adolescent qui a aussi peur qu’Amélie revient en fait à nier sa peur, à ne pas aller 
écouter ce qu’elle a à nous dire, et donc à la faire se cabrer encore plus. L’idée est donc 
non pas de nier la peur de votre enfant, ce qui la rendra encore plus grande, mais de la 
prendre et de la déplacer à un endroit plus stratégique ; de rendre absolument 
répulsif, en y associant cette angoisse panique, ce qui a déjà été tenté maintes et 
maintes fois et qui ne fait que cristalliser ou empirer la situation, c’est-à-dire très 
fréquemment : 

— Ne rien faire et attendre que ça passe (avec d’éventuelles faibles supplications 
d’arrêt) 


C’est le cas pour Manon à laquelle nous disons que, en effet, le harcèlement va 
continuer puisqu'elle ne fait rien et que, même si elle change d’école, le pire serait qu’il 
y ait également là-bas une autre Caciopée. 

C’est le cas également pour Bastien avec son groupe anti-lui sur Facebook à qui 
nous disons que, dans la mesure où il n’y a pas de conséquence et que la classe est à la 
fois méchante et musclée, il a toutes les raisons d’avoir peur que cela continue. 

C’est le cas pour Dorian frappé par trois brutes, auquel nous faisons remarquer 
que ce qu’il fait, «enlever ses lunettes comme Agnan et attendre que ça passe », ne 
résout en rien le problème puisque cela se répète à la récréation suivante. 


— Éviter de penser à ce qui pourrait arriver et éviter la situation anxiogène 

C’est le cas avec Amélie à qui nous prédisons une mort sociale certaine si elle 
n’affronte pas ce qu’elle redoute, puisque si elle étudie par correspondance, elle n’aura 
plus d'amis. 


— Partir hors contrôle en crises disproportionnées et ridicules 

C’est le cas de Jérémie qui ne sait faire autrement que d’insulter son frère et 
auprès duquel nous soulignons que ce sont précisément ces crises qui amplifient le 
problème : « Ça lui fait plaisir que tu t’énerves. » Tout en précisant évidemment que 
l’on comprend qu’il se mette dans tous ses états, ce que je dis implicitement en lui 
demandant de déverser son seau d’insultes fratricides sur ma table basse. Il ne s’agit 
évidemment pas de culpabiliser votre enfant, mais de pointer avec lui ce qui ne 
fonctionne pas. 

Il est extrêmement intéressant de constater d’ailleurs que c’est précisément à 
partir du moment où nous rendons répulsives les anciennes tentatives de régulation 
que la question vient aux enfants : « D'accord, et donc, qu'est-ce que je peux faire 
d'autre ? » 

Vous devez savoir qu’au moment où cette question advient, la moitié du chemin, 
voire un peu plus, est déjà parcourue: votre enfant a changé sa perception du 
problème, il se dit qu’il peut avoir un impact dessus. 


2. En ne tentant pas de le rassurer sur ce qui va se passer s’il décoche sa 
flèche 


Mais au contraire en lui faisant encore une fois affronter sa peur de ce que cette 
flèche pourrait bien déclencher. 

En effet, en fonction du contexte, de l’enkystement notamment de la situation, les 
enfants sont plus ou moins angoissés à l’idée de faire un 180°. 

Si certains éclatent de rire ou contribuent à rendre la flèche plus aiguisée encore, 
lorsque nous la leur proposons, d’autres sont plus sceptiques. Ce scepticisme 
parfaitement logique peut se révéler antiproductif au moment décisif. Il est donc 
essentiel de l’accueillir en mettant en scène la flèche. 

En disant par exemple : 

« Imaginons que tu lui répondes ça, la prochaine fois qu’il t’insulte ? Qu'est-ce 
qu’il pourrait répondre ? 

— Il pourrait dire que je dis de la merde. 

— Et donc, admettons qu’il réponde ça. Tu pourrais alors t’accrocher mordicus à 
ta flèche et lui redire sous une autre forme. Qu'est-ce qu’il pourrait te dire à ce 
moment-là ? 

— Ben là, il pourrait s’énerver et me bousculer. 

— Imaginons qu’il fasse ça et que tu redises ta flèche tout en ajoutant : “Je 
comprends que ça t’énerve” ? 

— Là, je pense qu’il serait coincé. 


— Oui, je crois. En tout cas, ça vaut la peine d’essayer. » 

Cette petite pièce de théâtre (que nous jouons parfois une dizaine de fois) est très 
importante dans le cas d’enfants très timides et très angoissés. Le parent devra jouer 
l'enfant qui agresse avec toute la méchanceté possible et en se servant 
bien évidemment de tout ce qu’il a recueilli au moment du questionnement pour 
rendre le jeu de rôle crédible. Ce n’est pas facile, maïs cela peut créer de vrais moments 
de complicité entre lui et vous. 


La colère 


Paradoxalement, cette colère est souvent inexistante dans son expression vis-à-vis 
des enfants agresseurs, là où elle serait pourtant bien utile en termes de moteur 
d'action. Mais elle est en fait inhibée par la peur et la tristesse submergeantes qui sont 
bien plus intensément ressenties par l’enfant vulnérable. 

Il est d’ailleurs particulièrement instructif de constater que, lorsque la peur et la 
tristesse sont correctement apprivoisées, une colère salutaire peut spontanément 
apparaître chez l’enfant, qui rendra évidemment la mise en action plus percutante. 

J’attire cependant l’attention du parent sur le fait que vouloir en quelque 
sorte mettre son enfant en colère, parce que la nôtre est très intense, est 
évidemment voué à l’échec. 

Un jour, une petite Lily avec laquelle j'avais eu immédiatement une excellente 
relation et qui se faisait régulièrement traiter de grosse par un garçon de sa classe 
depuis plusieurs années m’a regardée, interloquée, m’énerver toute seule sur mon 
fauteuil en grommelant. Elle m’a dit : «En fait, je veux juste qu’il arrête, hein, ne te 
mets pas en souci » et m'a judicieusement ramenée à sa demande à elle. 

Si tel a été le cas pour moi, j'imagine que les parents peuvent facilement tomber 
dans ce type de piège. 

La colère de l’enfant, si elle est donc rarement tournée vers le ou les enfants 
harceleurs, peut l’être vis-à-vis des adultes ou de l'institution qui n’a pas respecté le 
code et a donc aggravé le problème, comme c’est le cas dans la perception qu’a Dorian, 
qui en veut aussi bien à sa maman qu’à la conseillère principale d'éducation, toutes les 
deux pourtant profondément bienveillantes. Cette colère peut être contre-productive en 
ce sens qu’elle peut se retourner contre vous, parent, puisque vous faites partie de cette 
classe des adultes qui n’y comprend rien, et entraver votre possibilité de l’aider. 

Tout comme la peur, il est donc indispensable d’apprivoiser la colère, pour 
qu’elle s’apaise. 

C’est tout le travail qui va être fait avec Dorian qui en veut à sa trop bienveillante 
maman, ce qui renforce l'inquiétude et la tristesse de cette dernière et abîme en 
quelque sorte une relation qui pourrait au contraire être très aidante. 

À deux reprises, je pousse Dorian dans sa colère en lui disant que je comprends et 
à quel point sa maman manque de finesse, et cela suffit pour qu’il se mette à la 
défendre, ce qui est exactement ce que je cherche, pour deux raisons : 


* Lui montrer que je ne fais pas partie des adultes qui ne respectent pas le code 
(son cousin lui a dit, mais deux précautions valent mieux qu’une). 

* Abaïsser la colère vis-à-vis de sa maman pour qu’elle puisse nous aider à 
entraîner Dorian pour sa flèche et ainsi se sentir à nouveau utile dans son rôle 
de maman. 


En effet, tout comme la tristesse, c’est en apprivoisant voire en amplifiant la 
colère qu’on lui permet de s’apaiser, pas en tentant de la contrôler. La posture que vous 
allez devoir prendre en tant que parent constructeur de flèches est similaire à la volte- 
face que j'ai détaillée juste avant. Elle devra être encore plus amplifiée et présentée, 
par exemple, sous la forme suivante : « Je m’en veux beaucoup parce que je pense que 


j'ai fait empirer la situation sans le vouloir. Je suis vraiment très en colère contre moi- 
même. » 
Cette verbalisation de l’émotion est extrêmement salutaire pour le parent qui dit 


ce qu’il ressent confusément et pour l’enfant qui n’aura plus à se battre pour faire 
entendre son point de vue. 


CHAPITRE 12 
Passage à l’action : 
un judo verbal qui change tout 


Flèches d’arrêt, pas d’attaque 


Il m'est arrivé à plusieurs reprises d’avoir sans le vouloir heurté les principes de 
certains professionnels de l'enfance ou de parents lors de mes conférences. Et 
notamment deux assez répandus : 


* On ne répond pas à la violence par la violence. 
* L'enfant qui harcèle est peut-être malheureux lui-même, il faut l’aider, pas le 
contrer. 


Ces deux principes, d’une grande générosité, présentent à mon sens le risque de 
provoquer exactement l’inverse de ce à quoi ils sont attachés, c’est-à-dire la paix et 
l’harmonie. En effet, ils indiquent implicitement que l’enfant harcelé doit continuer à 
ne rien faire. Or, comme nous l’avons vu, si nous ne mettons pas un peu de symétrie 
dans la relation complémentaire du harcèlement, celui-ci va continuer dans toute sa 
violence et probablement s’amplifier. 

En ce qui concerne le premier principe, en disant à l’enfant harcelé «ne réponds 
pas, tu es au-dessus de ça, fais comme si tu n’entendais pas», on l’expose 
involontairement à l’aggravation du cercle vicieux, puisque l’enfant harceleur - même 
face à des enfants qui ont tellement souffert qu’ils se sont constitué une forme de 
carapace passive — voit bien que, au contraire, ça lui fait beaucoup, comme nous 
l’explique fort bien Manon : « Si je ne pleure pas, elle continue jusqu’à ce que je pleure, 
et si je pars aux toilettes, elle sait que c’est pour y pleurer. » 

En lui adressant cette injonction étrange de faire comme s’il n’entendait pas, on 
augmente la violence qui est faite à son propre enfant en faisant en sorte en plus qu’il y 
contribue. Résultat paradoxal pour des avocats de la paix et de l’harmonie ! 

Par ailleurs, il est absolument essentiel de bien noter que je prends toujours la 
peine de construire des flèches que j'appelle de résistance. C'est-à-dire des flèches qui 
ne fonctionnent que si l'enfant est attaqué puisque, précisément, la première 
caractéristique d’une flèche efficace est de se servir de l’attaque en effet boomerang. Il 
n’y a donc en aucun cas agression ou violence, mais juste une forme de judo verbal, 
souple et défensif, une forme d’autodéfense. 

Je dis précisément : « La prochaine fois qu’il (ou elle ou le groupe) vient te voir 
et te traite de grosse, de nulle, de ksos, alors, ce que nous te proposons c’est de lui 
répondre ça. » 

Ce qui signifie que les enfants ainsi outillés ne répondent pas à la violence 
par la violence, maïs qu’ils renvoient sa propre violence à l’enfant ou au groupe 
qui harcèle. 


En ce qui concerne le deuxième point, nous pensons au contraire qu’il est 


absolument salutaire pour eux que les enfants harceleurs subissent une conséquence 
relationnelle négative au fait de harceler. Ce qui serait, à notre sens, très dommageable 
pour lui, c’est que l'institution le maïintienne dans cette illusion de toute-puissance très 
excitante ou pire, comme nous l’avons vu précédemment, optimise ses compétences 
dans le domaine du harcèlement en lui faisant faire des apprentissages allant à l’inverse 
de ce qu’elle souhaite obtenir par la moralisation et la sanction. 

Comme le note Éric Debarbieux dans son enquête de mars 2011 : « Une forte 
corrélation semble exister entre le fait d’être un bully, un maltraitant durant les années 
passées à l’école, et connaître des problèmes avec la loi en tant qu’adulte. Dans l’étude 
d’Olweus, 60 % de ceux qui étaient caractérisés comme maltraitants à l’école ont été 
appréhendés au moins une fois pour un fait délinquant à l’âge de 24 ans. Les 
maltraitants chroniques semblent avoir plus de difficultés à développer des relations 
humaines positives une fois adultes. » 

Une expérience émotionnelle essentielle pour tous les enfants concernés : 
aucune relation n’est définitivement figée. 


Comme nous l’avons déjà évoqué précédemment, nous pensons que les effets 
d’une expérience émotionnelle correctrice sont les seuls qui aient vraiment un impact 
sur la perception qu’a l’enfant d’une situation et donc, par la suite, sur les interactions 
qu'il va être capable de mettre en œuvre. 

Autant donc pour l’enfant harcelé que pour l’enfant qui harcèle et, dans une 
moindre mesure, pour le courtisan spectateur, émotionnellement et relationnellement, 
lorsque la flèche est efficacement décochée, une différence de nature se fait jour qui, 
instaurant du symétrique dans une interaction jusque-là complémentaire fait que leur 
perception de la situation change. Or, comme le disait souvent Watzlawick : «Le 
problème, ce n’est pas le problème, c’est la perception que nous en avons. » 


* Cette perception de la situation est assouplie pour l’enfant harcelé dès lors 
que vous lui avez donné accès à la flèche, puisqu'il passe d’une vision 
intrapsychique (l’autre est méchant et moi je ne peux rien y faire) et rigide (je 
subis) à une vision où il peut se servir de la méchanceté de l’autre pour 
modifier la relation. 

* Elle change de nature pour l’enfant qui harcelait puisque, dorénavant, sa 

perception est que la position haute et agressive devient risquée pour sa 

propre popularité alors que, jusque-là, c'était exactement le contraire, cette 
position haute le renforçait et donc le rassurait. 

Elle peut également modifier la perception de la cour, qui pourra considérer 

que l’invulnérabilité de l’enfant harceleur n’est plus totale. 


Autant de changements perceptifs qui peuvent considérablement, on laura 
compris, modifier les équilibres relationnels et de façon durable. Simplement parce que 
chacun aura vécu en quelques secondes seulement que c’était possible. J’insiste sur ce 
point, c’est un apprentissage absolument bénéfique pour tous les enfants que de faire 
cette expérience émotionnelle que les relations ne sont jamais figées, même lorsque la 
souffrance est grande. C’est un apprentissage qui les aidera dans leur vie personnelle, 
dans leur vie de couple, dans leur vie familiale et professionnelle. Parce que entrer 
dans le monde adulte en ayant fait l’apprentissage inverse, celui qui consiste à croire 
que l’onest puissant ou faible de façon intrinsèque, entraîne immanquablement 
d’amères désillusions dans le premier cas, des renoncements immenses dans le 
deuxième. Alors que la souplesse relationnelle permet de dénouer un grand nombre de 
situations complexes. 


Un changement de structure relationnelle à consolider 


Néanmoins, même si les conséquences de l'outillage de l’enfant vulnérable 
adviennent relationnellement selon un effet boule de neige très processif, il nous 
semble essentiel, une fois que la situation est dénouée, de prendre le temps de 
consolider ce qui s’est passé avec lui de façon pédagogique pour qu’il puisse 
l’intérioriser comme un apprentissage supplémentaire. Il l’a expérimenté 
émotionnellement, il faut maintenant qu’il le digère cérébralement. Autant la 
construction de la flèche et sa délivrance se font de façon stratégique, nous l’avons vu, 
pour que l'enfant ne réfléchisse pas trop (comme le mille-pattes) maïs agisse (comme le 
judoka, en étant concentré sur son geste) -c’est la raison pour laquelle nous 
n’expliquons pas vraiment les mécanismes sous-jacents aux enfants avant que 
l'expérience émotionnelle ait eu lieu-, autant il nous semble important qu’il 
comprenne bien par la suite ce qui s’est passé pour qu’il sache se comporter si une 
situation similaire apparaît. 

Il ne s’agit pas de se ruer sur l'enfant le lendemain de la construction de la flèche 
en lui demandant, inquiet, s’il l’a fait, si ça a fonctionné, mais plutôt de le laisser venir 
nous expliquer lui-même ce qui s’est passé. 

L’écoute doit être jubilatoire et les questions les plus précises possibles pour que 
l’enfant puisse exactement raconter comment il a fait. 


Comment réagir lorsque le harcèlement est stoppé ? 


Si l'enfant a lancé la flèche et qu’il a constaté un effet immédiat sur le harceleur, 
il faut absolument souligner son courage ; s’il a amélioré la flèche, rendre hommage à 
sa créativité ; et surtout lui demander de décrire la tête du harceleur, ce qu’il a 
répondu, pour faire le lien entre les deux et renforcer sa nouvelle façon de faire. 

Parfois, l’enfant n’a pas lancé la flèche, mais le harcèlement s’arrête. Comme 
nous l’avons vu précédemment, c’est ce que nous constatons dans 50 % des cas que 
nous avons répertoriés (le pourcentage est plus élevé chez les enfants du primaire qui 
attribuent un tel pouvoir magique à la flèche que cela modifie immédiatement leur 
physionomie). Il suffit en effet parfois que la posture change pour que le harceleur le 
sente et ne prenne plus de risque. Il est vrai que la différence est de taille entre un 
enfant qui, nous l’avons vu, rase les murs, évite de regarder les autres, semble craintif 
et malheureux et un Indien impatient de lancer sa flèche et qui, donc, à 180° 
exactement de ce qu’il faisait avant, espère que l’agresseur va venir. La différence est 
telle que ce dernier ne vient pas. C’est d’une grande logique. 

Dans ces deux cas, il faut consolider le changement pour le transformer en un 
apprentissage réflexif. 

Pour ce faire, nous invitons le parent à utiliser un questionnement qui peut 
paraître étrange, mais qui ancre de façon plus durable les nouveaux comportements et 
finalise la responsabilisation de l’enfant. 

La question à poser est la suivante : « Si tu voulais, pour une raison étrange, te 
retrouver dans la même situation que celle dans laquelle tu étais avant que nous 
trouvions la flèche et que tu la lances, comment devrais-tu t’y prendre ? » 

Les enfants n’aiment pas cette question déconcertante et ne veulent pas imaginer 
que le harcèlement puisse à nouveau avoir lieu. Mais il est important qu’ils fassent le 
chemin en arrière pour rendre définitivement répulsives leurs anciennes tentatives de 
régulation : 

« Eh bien, peuvent-ils répondre : 

— J’essaierais de les éviter. 

— Je ne répondrais rien. 

— Je pleureraïis. 

— J’attendrais que ça passe. 

— Je le dirais à la maîtresse. 

— Je repiquerais des crises de colère. » 


« En effet, devrez-vous répondre, ce seraient de très bonnes idées pour que ton 
calvaire recommence. » Cela rend répulsif ce que les enfants faisaient avant, pour 
consolider définitivement le changement. « Dans tous les cas, ce qui est important, c’est 
que tu gardes cette flèche dans ton carquois et que tu réfléchisses à d’autres si le besoin 
s’en fait sentir à nouveau. Si tel est le cas et que tu le souhaïites, je suis là pour t'aider. » 


Comment réagir lorsque le harcèlement n’est pas stoppé ? 


Il y a aussi des situations où l’enfant n’a pas osé décocher sa flèche ou bien l’a 
fait d’une façon tellement maladroite qu’elle a malheureusement enkysté encore un peu 
plus la situation. 

Dans ces deux cas, il est absolument essentiel de prendre sur vous l’échec en 
disant que la flèche n’était pas assez bien construite ou l’entraînement pas assez poussé. 
Et de travailler d’arrache-pied pour en trouver une autre ou pour, comme nous 
l’évoquions dans le chapitre précédent, imaginer avec l’enfant les conséquences qu’il y 
aurait (sous forme de jeu de rôle) à lancer cette fameuse flèche en lui disant : «Je 
comprends que tu ne l’aies pas fait, nous n’avions pas suffisamment identifié les 
risques. » 


CHAPITRE 13 
Les « inconvénients » de l’amélioration 


Cette partie ne serait pas complète si nous n’évoquions pas ce point essentiel : il 
n’y a pas de changement sans inconvénient. Évidemment, le soulagement sera immense 
lorsque la situation s’apaisera, maïs les interactions en seront forcément modifiées 
également à l’intérieur de la famille. Il est essentiel que vous vous y prépariez, sinon, 
cela risquerait de vous surprendre fort désagréablement 

D'une façon générale, en tant que praticienne, je suis confrontée au fait bien 
compréhensible que mes patients, souvent aux prises avec de grandes souffrances, 
idéalisent, en quelque sorte, la disparition de celles-ci et sont convaincus que la vie ne 
pourra être que belle et plus facile, une fois que la phobie, le TOC, la déprime, le 
problème de couple, d’addiction ou le harcèlement dont est victime son enfant sera en 
partie ou totalement résolu. 

Or, le changement advient avec sa cohorte de conséquences beaucoup moins 
agréables que prévu et apparaît comme ce qu’il est inéluctablement : l’émergence de 
certains avantages et le renoncement à d’autres. 

Prenons l’exemple caractéristique des enfants dits phobiques. Ce sont des enfants 
« perturbants » au sens où leurs crises d’angoisse font se mobiliser toutes les personnes 
du système pertinent pour que la peur submergeante n’advienne pas ou, en tout cas, 
pour atténuer le plus possible le caractère anxiogène des différents événements. En 
permanence mobilisé et sollicité, l'entourage arrive souvent en séance épuisé, attristé et 
inquiet par la violence de la peur qui envahit leur enfant. 

Il se dit que si l'enfant a moins peur, tout ira beaucoup mieux, pour tout le 
monde. C’est en partie vrai. 

Vont se développer en revanche et de façon simultanée un certain nombre 
d’attitudes nouvelles chez l’enfant, qui n’avaient pu advenir auparavant, empêchées par 
l’aspect totalitaire de la peur. 

Ces attitudes ont bien évidemment à voir avec une certaine forme d’autonomie, 
voire de rébellion qui n’existe pas chez l’enfant dit phobique : il ne prend en effet pas le 
risque de voir son entourage démobilisé et se conforme par conséquent de façon souple 
aux différentes consignes et injonctions (quand il ne les anticipe pas) pour être certain 
qu’on le prendra en charge au moment opportun. 

De la même façon que les enfants phobiques sont souvent très ponctuels, 
rigoureux, ordonnés, la disparition de l’angoisse peut les rendre beaucoup moins 
« faciles à vivre » sur ces différents domaines. 

Et paradoxalement, la relation peut devenir moins bonne entre l’entourage et 
l'enfant. Parce que l’enfant qui était plutôt «facile» le devient moins. L'enfant 
phobique est très sage. L'enfant qui n’a plus peur a toutes les chances de devenir un 
méconnaissable rebelle. 

Le problème est assez similaire, avec quelques nuances, en ce qui concerne 
l’enfant harcelé. C’est l’exemple de Gaspard, qui m’est envoyé en très mauvais état, 
mutique parce que sa voix, nasillarde, a fait de lui la cible répétitive et odieuse 
de moqueries en tous genres dans la cour de l’école. Il est totalement recroquevillé, 


énurésique et déprimé lorsqu'il vient me voir en milieu de troisième. Il n’a qu’un ami, 
avec lequel il joue à la PS dans la cour et il me dit entendre, à chaque récré, des 
groupes formés autour de lui parler en imitant sa voix. Il fait comme lui a dit sa mère, 
comme s’il n’entendait pas, mais a arrêté de parler dans l’enceinte du collège, ce qui 
prouve à tout le monde à quel point il entend au contraire les quolibets cruels dont il 
est l’objet. 

Je lui propose une flèche très puissante qu’il décoche avec courage en 
s’approchant du leader du premier groupe qui l’imite et en disant : « Est-ce que tu veux 
que je m’approche plus de toi pour que tu puisses mieux m'imiter ? » 

La situation se décante très rapidement. Plus de mutisme, plus d’énurésie, de 
nouveaux copains. 

Je le revois une séance en consolidation, puis n’ai plus de nouvelles pendant deux 
ans. 

Un jour, en plein après-midi, je le croise dans un magasin. 

« Comment vas-tu Gaspard ? 

— Bien, Madame, super bien. 

— Et donc, tu n’as pas cours ? 

— Euh, en fait, si, maïs j’ai été exclu trois jours parce que je suis devenu un peu 
trop le clown de la classe, Madame. C’est un peu de votre faute, me glisse-t-il en 
souriant avant de partir. » 

Il avait l’air d’aller vraiment bien, maïs je ne sais toujours pas aujourd’hui ce que 
pense sa maman des effets de la thérapie brève. 

Quand un enfant cesse d’être tétanisé et acquiert la certitude qu’il a un impact 
sur les situations, il a évidemment envie de tester ses nouveaux pouvoirs. Il prend des 
risques qu’il n’avait jamais pris auparavant. 

Et voilà que notre cœur de parent se serre à nouveau, mais pour des raisons 
différentes. 


Vous voilà maintenant précisément outillés pour élaborer des flèches sur mesure 
pour les enfants démunis. Vous pouvez vous entraîner sur les situations présentées au 
début de cet ouvrage : des solutions possibles se trouvent dans les pages qui suivent. 


Quelques prises de judo 


Le courage de Bastien 


« Est-ce que tu es d’accord avec moi pour dire que plus on ne fait rien et plus ils 
s’acharnent sur toi ? 

— Oui. 

— Tu me dis aussi, et je suis d'accord avec toi, que si je ne propose pas de solution 
à ton père, il risque de péter un plomb et d’aller faire un scandale qui te retombera 
dessus ? 

— Oui. 

— En même temps, pour toi, le risque est grand que, en faisant quelque chose, on 
aggrave la situation ? 

— Oui. 

— Bon, alors je vais te proposer quelque chose qui va te paraître un peu bizarre ; 
que se passerait-il à ton avis si tu prenais la présidence du groupe Facebook anti-toi ? 

— Pardon ? 

— Eh bien tu pourrais envoyer un message à tous en disant par exemple : 

Je suis sans doute le mieux placé pour vous donner plein d’infos me concernant 
pour que ce merveilleux groupe continue à vivre, et également pour évaluer les 
meilleurs posts. Et là, celle qui a fait le montage de toi avec une truie, tu pourrais dire : 
trophée de la plus tordue pour Laura. Médaille de la pire orthographe pour X. Diplôme 
de la blague pas drôle la plus répétitive pour Y. Tu pourrais également quantifier en 
disant : petite forme aujourd’hui, les gens. Vingt posts seulement ? Vous faiblissez. 
Vous voulez une photo d’un de mes bourrelets pour vous relancer ? Oh là là, plus 
aucun post de Géraldine la tordue, je suis vraiment déçu, c’est toujours drôle de lire et 
de partager les idées perverses qui sont les tiennes. C’est bien, X, tu as fait corriger tes 
fautes par ta mère ? Plus que deux par mot, gros progrès. » 

Il est vraisemblable que la colère suscitée chez moi par ce groupe lâche et cruel a 
décuplé ma créativité. Bastien était penché en avant, les bras ballants, et visiblement 
n’en croyait pas ses oreilles. 

Puis il m'a demandé : 

« Et tu crois qu’ils vont arrêter si je fais comme tu dis ? 

— Ce que je crois, en fait, mon grand, c’est que même s’ils n’arrêtent pas, la 
situation aura radicalement changé, parce que tu seras partie prenante dans la relation 
et que tu ne subiras plus. Donc, ça te fera forcément moins mal. C’est ça le plus 
important. Mais je pense en effet qu’ils vont s’arrêter si tu fais ça très sérieusement et 
que tu les satures de commentaires. Parce que ce qui les excite terriblement, c’est 
précisément ton inaction qu’ils prennent pour de la faiblesse. Là, c’est comme si tu leur 
disais, continuez, j'adore ça. Ça les intéressera beaucoup moins. 

— Trop bien, oui, j’ai compris la manœuvre. Mais oh là là, mon père, a-t-il 
continué. Il va pas aimer ça du tout. 

- Je m'en charge, lui ai-je répondu, je vais parler à tes parents quelques 
minutes. » 


«Monsieur, ai-je dit au papa de Bastien. J’ai envie de donner une bonne leçon à 
cette bande de prédélinquants. Et surtout, j’ai envie que ce soit Bastien qui le fasse 
dans un premier temps, pour le sortir du cercle vicieux dans lequel il est enfermé 
depuis plusieurs années. Une fois qu’il l’aura fait, alors nous pourrons nous poser plus 
tranquillement la question des sanctions disciplinaires et pénales. Parce que Bastien 
aura fait son boulot avant. Si nous mettons en branle la machine punitive avant qu’il ne 
l'ait fait, alors vous avez raison, ils seront sûrement punis, le groupe se dissoudra, mais 
votre fils sera toujours victime de railleries et d’isolement dans la cour et, en plus, il 
sera traité de balance. Mais c’est évidemment vous qui décidez dans quel ordre vous 
voulez procéder. Je veux simplement que vous choisissiez en connaissance de cause. 

— En imaginant que je vous suive et que je choisisse de d’abord laisser faire 
Bastien, comment va-t-il s’y prendre ? 

— Il va falloir, Monsieur, lui faire confiance pour faire ce qu’il faut, ce qui sera un 
magnifique geste d’amour de votre part. Moi, je vais rester en contact quotidien par 
mail avec lui et nous allons prendre rendez-vous tous ensemble pour la semaine 
prochaine. À ce moment-là, nous verrons si les choses ont évolué ou pas, et nous 
déciderons de la suite disciplinaire et pénale à donner. 

— Une semaine, pas plus, m’a répondu le père de Bastien, tandis que sa femme 
lâchait un soupir de soulagement. 

- Je vous le promets, Monsieur, ai-je dit en le raccompagnant. » 


Bastien m'a envoyé un mail le surlendemain pour m’annoncer qu'il avait saturé le 
groupe de messages divers et d'informations variées sur son propre compte et que le groupe 
avait été dissous deux jours après. Je l’ai vigoureusement félicité lors de la deuxième séance, 
il était plutôt fier de lui. Puis nous nous sommes fait le plaisir d’une petite flèche sur le poids 
(« Moi, je suis gros, je peux maigrir, mais toi avec ton cerveau... ça va être plus 
compliqué ») qui a admirablement fonctionné. 

Bastien n’a pas souhaité que des poursuites pénales soient engagées. « Tu comprends, 
papa, lui a-t-il dit plusieurs semaines plus tard, je pense que ça gâcherait tout le boulot qu’on 
a fait. » 

Ses parents se sont rangés à son avis. 


Comment Manon a fait sa rentrée de CE2 


Manon, donc, regarde mes oreilles en souriant, pendant que je la questionne sur 
les faits et gestes de Caciopée. 

Je m’arrête un instant, fixe le plafond d’un air perplexe et me mets à faire bouger 
mes oreilles (ce qu’à mon sens tout thérapeute pour enfants digne de ce nom devrait 
savoir faire) et Manon s’écrie : 

« Elles bougent, elles bougent ! 

— Ah, pas trop tôt, grommelé-je, je trouve qu’aujourd’hui les fées sont un peu 
paresseuses. “Donc, que nous dites-vous ?” demandé-je en redoublant l’agitation de 
mes deux oreilles. “Oui... très bien. ah oui ? Eh bien, ça ne va pas être facile, dites- 
moi, on voit bien que ce n’est pas vous qui allez le faire”. » 

Puis je me retourne vers Manon. 

«Les fées pensent qu’il faut une flèche particulièrement fine et longue pour 
Caciopée, sinon elle ne s’arrêtera pas. Mais moi, je la trouve un peu difficile, je ne sais 
pas si tu vas être capable de la lancer. Je me demande donc s’il ne vaut pas mieux 
laisser tomber et essayer de convaincre ta maman de te changer d’école en croisant les 
doigts pour qu’il n’y ait pas de fille qui ressemble à Caciopée, si jamais ta maman nous 
dit oui. 

— Ah ben si, dis-moi, maintenant, je crois bien que j'ai changé d’avis, supplie 
Manon. 

— Le problème, c’est que si je te la dis et que tu ne la lances pas, elle perd son 


pouvoir magique. Donc, je ne sais pas si je prends le risque ou pas. Parce que c’est une 
magnifique flèche en même temps, je n’ai pas envie qu’elle soit gâchée. 

— Juré, je la lance, le jour de la rentrée. 

— Bon, d’accord, soupiré-je, mais c’est bien parce que c’est toi. Voilà ce que les 
fées proposent : la prochaine fois que Caciopée vient te dire que tu es moche, nous 
voudrions que tu attendes que Sophia, Gladys et Bérénice, et idéalement encore 
d’autres copains, soient là et que, là, très fort, tu lui dises : “C’est vrai que je suis pas 
belle à l'extérieur, maïs toi c’est à l’intérieur que t’es moche, d’ailleurs, quand tu parles, 
ça pue. Berk.” Et là, tu t’éloignes en te bouchant le nez. 

— Oh là là, dit Manon en souriant franchement, la tête qu’elle va faire ! 

— Imaginons que tu lui dises ça, qu'est-ce qu’elle pourrait répondre ? 

— Euh... je sais pas, elle pourrait dire, euh : “N'importe quoi, toi, la grenouille 
toute moche.” 

— Et si elle dit ça, qu'est-ce que tu pourrais faire à ce moment-là ? 

— Je sais pas, dit Manon après avoir réfléchi quelques secondes et cessé de 
sourire. 

— Tu pourrais te boucher encore plus le nez en disant : “Maïs quelle horreur cette 
odeur chaque fois que tu parles, Caciopée !” Et t’éloigner un peu plus. 

— Ah oui et comme ça, chaque fois qu’elle me dit quelque chose de méchant, je 
dis : “C’est quoi cette odeur ? Ah oui, c’est Caciopée qui est moche à l’intérieur et donc 
ça pue.” 

— Bravo, c’est exactement ça. Tu apprends vraiment très vite, Manon, je suis 
impressionnée. Comme je te l’ai dit, je pense que c’est superdifficile parce que c’est une 
flèche qui est longue. Elle fait, j’ai compté, vingt-quatre mots en comptant le berk, c’est 
beaucoup pour une flèche. Il va vraiment falloir que tu t’entraînes. Avec qui tu pourrais 
le faire ? 

— Le mieux, c’est avec maman, je vais lui demander de faire Caciopée et moi, je 
jouerai moi. 

— D'accord, mais au moins une vingtaine de fois pour qu’elle vole ultravite, et 
qu’elle ne rate pas sa cible, d’accord ? 

— Oui, promis. 

— Et surtout, tu la regardes attentivement quand tu lances ta flèche, pour me 
raconter ça comme si c'était un film la prochaine fois. 

— Oui, promis. » 

À sa maman interloquée, Manon dit quelques minutes plus tard : « Vivement la 
rentrée, maman, maïs il faut qu’on se prépare. » 


Caciopée a fait l’apprentissage que les boucs émissaires aussi avaient des ressources. 
Encore une fois, l’idée est bien de dire : c’est hyperdur ce que je te demande de faire, et de 
laisser le choix entre continuer comme ça ou essayer quelque chose d’autre de superdifficile. 
Ce n’est pas facile pour un parent. Mais si déjà vous ne faites rien que l’enfant n’ait pas 
totalement approuvé et lui dites : «Il y a des moyens de faire différemment et c’est toi qui as 
les ressources », un très grand pas aura été franchi. 

D'après ce que nous a dit Manon, après l’envoi très remarqué dans la cour de sa 
difficile flèche, Caciopée a bégayé quelque chose d’inaudible tant elle a été décontenancée. 
Manon a enfoncé sa flèche comme prévu un peu plus loin et Caciopée est partie se plaindre à 
la maîtresse qui lui a dit que, pour une fois que c'était dans ce sens-là, ce n’était pas une 
mauvaise chose. 

« Je ne reconnais plus ma fille, m’a dit sa maman à la fin de la deuxième séance. Elle 
a repris goût à la vie. » 


Le fou rire de Jérémie 


«Maïs bon, ça va pas être simple, Jérémie, parce que la flèche à laquelle je 


pense, il faut absolument la tirer en public et de préférence devant un public féminin. 
Des fois, il t'embête devant ses copines ? 

— Oui, même qu’une fois il y en a une, Agathe, qui lui a dit : “Mais t’es méchant, 
franchement.” Il était un peu gêné, mais il a tout de suite dit : “Oh, le chouchou des 
filles, il se fait toujours défendre parce que c’est une vraie chochotte.” Alors ça a servi à 
rien. 

— Ah oui, je vois. Donc, c’est important que tu choisisses extrêmement 
précisément ta fenêtre de tir, parce que sinon la flèche sera inefficace, voire 
aggravante, tu vois ? Donc au moins trois ou quatre personnes et obligatoirement une 
de ses copines. Si tu peux avoir, toi, plusieurs copains autour de toi, ce sera encore 
mieux. 

— D'accord. 

— Et là, tu lui dis : “Moi, en tout cas, je fais pas du bouche-à-bouche à des grosses 
à moustaches.” Et tu le mimes en train d’embrasser en disant : “Oh mon amour, j'adore 
ta moustache.” » 

Mon assistante et amie, Aline, qui était dans son bureau à l’autre bout du cabinet, 
m'a dit n’avoir jamais entendu un rire aussi tonitruant depuis dix ans. (J’ai pourtant la 
réputation d’avoir un cabinet où l’on rit paradoxalement beaucoup et fort.) 

Jérémie gigotait dans tous les sens sur son siège en se tenant l’entrejambe et en 
disant : 

« Tu vas me l'écrire, hein, dis, tu vas me l'écrire ? Sinon, je vais oublier. oh, la 
tête de l’enfoiré de pompier. Oh, c’est trop bon. 

- À partir de là, continué-je après que nous ayons essuyé nos larmes de rire, 
chaque fois qu’il te dit quelque chose, tu fais mine de l’embrasser, en mimant des 
moustaches. 

- Je vois tout à fait. J’ai hâte d’y être. 

— Oui, enfin, je voudrais bien que tu t’entraînes parce que si tu bégaies, tu vois 
immédiatement ce qu’il va faire. 

— Oui, il va s’en servir pour me ridiculiser. Mais t'inquiète, je vais m’entraîner 
devant ma glace et, demain matin, je vais prévenir mes copains. Je vais leur dire : 
“Aujourd’hui, les gars, on se fait mon frère.” » 


« Il a pas aimé du tout, me dit Jérémie hilare quinze jours plus tard. Il est devenu tout 
rouge et Agathe a rigolé aussi fort que mes copains. Bon, le soir, il m’a frotté la tête 
superfort, mais depuis, il vient plus me voir dans la cour, donc c’est franchement pas cher 
payé. » 


Fraise Tagada ou tigre rugissant ? 


« Je me dis, expliqué-je à la directrice de la crèche de Gabriel et Salomé qu’une 
question intéressante à poser à Gabriel serait : “Chéri, qu'est-ce que tu préfères ? Entre 
une fraise Tagada et, là, c’est sûr, Salomé va continuer à te mordre. Ou bien être un 
tigre rugissant, c’est plus difficile à faire, maïs là, elle va arrêter de te mordre, c’est sûr. 
Je vais te montrer.” 

Ce que je vous propose pour faciliter sa décision, c’est de vous mettre à deux avec 
l’une de vos collègues pour mimer : 

— d’une part, la fraise Tagada qui se fait mordre et qui pleure parce qu’elle ne sait 
rien faire d’autre, en accentuant d’un côté la mollesse de cette grosse fraise et son 
expression de douleur quand elle se fait manger et de l’autre le plaisir évident de 
Salomé qui lui mange les joues ; 

— d’autre part, le tigre rugissant qui, lorsque celle qui joue Salomé approche, se 
met à rugir littéralement en montrant des dents et éventuellement des griffes. Je vous 
demande de rugir extrêmement puissamment. Votre collègue, quant à elle, devra 
mimer une peur extrême et se mettre à pleurer. 


Puis vous demanderez à Gabriel de faire le tigre pour l’entraîner un peu. 

Si jamais vous sentez que son rugissement est trop faiblard pour inverser la 
tendance, alors je vous propose de vous poster à côté de lui et de rugir de concert dès 
que la gourmande Salomé pointe le bout de son nez, mais de façon un peu 
spectaculaire, parce que cette enfant est coriace et, à mon avis, difficile à intimider. 

Il serait sans doute judicieux et thérapeutique d’informer les parents de Gabriel et 
de Salomé de cette nouvelle façon de procéder. Cela permettra notamment de modifier 
la perception des premiers sur le fait que ce sont les autres qui sont méchants et que 
Gabriel n’est qu’une victime impuissante. Ils pourront également le renforcer en parlant 
du tigre avec lui à la maison. 

— Je pense que c’est une solution en effet à laquelle nous n’avions pas pensé et 
qui semble logique. Mais, Salomé ? Vous ne pensez pas que ça peut être traumatisant 
pour elle! ? me demande cette adorable directrice de crèche. 

— Mais si. J'espère bien. Je trouve assez juste que l’on soit à un moment donné 
traumatisé de traumatiser quelqu’un d’autre. Plus tôt cet apprentissage est fait, mieux 
Salomé s’intégrera ici, puis en maternelle. Sans parler de Gabriel à qui vous aurez 
donné pour la vie une façon supplémentaire d’interagir avec le monde lorsque ce 
dernier est blessant. » 


Gabriel, pour qui le rugissement était une compétence jusque-là inédite n’a pas 
convaincu lors des entraînements. Le lendemain, après en avoir parlé aux quatre parents et 
expliqué précisément à Gabriel ce qu’il devait faire, la directrice de crèche et sa collègue l’ont 
installé sur un petit canapé et se sont astucieusement cachées derrière. Puis elles ont vu 
arriver Salomé qui s’est arrêtée au milieu du chemin, l’air inquiet. Il faut dire que Gabriel 
souriait, ce qui lui semblait, même à quatre ans, un détail très troublant. Néanmoins, l’appel 
des joues a été le plus fort et n’écoutant que son désir, elle s’est approchée un peu plus. Les 
trois rugissements qu’elle a déclenchés à cet instant (et celui de Gabriel n’était finalement pas 
si faiblard) lui ont fait faire un bond extrêmement intéressant. Elle ne s’en est plus jamais 
pris à Gabriel. 


Le film d'Amélie 

«Imagine-les. Ils sont trois. Tu les connais juste de vue. Ils s’approchent, ils 
commencent à t’encercler et ils te disent : “Alors, la chaudasse, tu mets des photos de 
toi à poil sur Internet ? Tu cherches quoi ?” 

— C'est horrible, vous ne vous rendez pas compte, c’est exactement ça qui va se 
passer, j'en suis sûre. Je saurai même vous dire qui sont les trois garçons en question. 

— Et que se passerait-il si, à ce moment précis, tu leur disais en battant des cils et 
en parlant très fort : “Vous n’avez vu que la photo, mais quand vous serez grands, je 
vous montrerai le film. Pour l'instant, allez faire vos devoirs, sinon maman va pas être 
contente.” 

— Mais. s’ils le croient ? 

— S'ils croient que tu es une actrice porno ? 

— Oui. 

— Comment te dire Amélie ? 

— Oui, je n’ai pas trop le style. 

— Non, pas trop. 

— Je ne suis pas sûre d’être capable de dire ça. C’est tellement, tellement. 

— Tellement à l’inverse de ce que tu fais d'habitude, bien sûr. C’est un jeu en 
quelque sorte. Et puis en plus, je ne te demande absolument pas de le faire, de toute 
façon, tu n’es pas prête à aller au lycée pour l'instant. Je te demande juste pour 
traverser ta peur de prendre un quart d’heure par jour, de t’installer le plus 
confortablement possible à l’endroit de la maison où tu te sens le plus en sécurité, et 
d'imaginer le scénario épouvantable que nous venons d'écrire ensemble et, si tu le 


souhaites, de terminer avec la flèche. Mais le plus important, c’est vraiment que tu te 
projettes volontairement ce film d’horreur qu’on pourrait intituler : “Amélie se fait 
traiter de prostituée et perd tous ses amis.” Tu le regardes durant un quart d’heure tous 
les jours pendant une semaine, sans te rassurer, sinon tu nies ta peur et elle se cabre, et 
tu reviens me voir. Et tu ne fais rien d’autre. 

— Mais il faudrait quand même que je retourne au lycée, ça va faire trois 
semaines, c’est long. 

— Non, non, interdiction, tu n’es pas prête. Regarde, tu le dis toi-même, si le pire 
advient, et nous sommes d’accord toi et moi pour dire que c’est probable, tu ne seras 
même pas capable de le gérer. Nous verrons éventuellement dans quelques semaines, et 
encore, c’est une hypothèse bien optimiste selon moi. 

— Non, non, ça va pas, c’est beaucoup trop long, il faut que j’y retourne avant. Je 
vais m’entraîner sur le film porno », me répond Amélie dans une formule qui nous fait 
sourire toutes les deux. 


Amélie n’a tenu aucun compte de mon interdiction puisqu'elle est retournée au lycée le 
lendemain de notre première séance. Elle avait cependant fait venir le pire la veille dans sa 
chambre et a eu le temps ainsi de regarder sa peur dans les yeux. Elle m’a dit la semaine 
suivante que personne ne lui avait fait de remarque sur sa photo en maillot, mais qu’elle se 
tenait prête le cas échéant. « La flèche est dans mon carquois, me dit-elle, et quand j’y pense, 
je me sens plus forte. » 


La puissance de Dorian 


« Je me dis en effet, qu’il est toujours bon, quand on part en guerre, de connaître 
le plus précisément possible le talon d'Achille de son adversaire, tu ne crois pas ? 

— Je ne suis pas un spécialiste de la guerre, comme tu as dû t’en rendre compte, 
me répond Dorian. 

— C’est pour ça que tu as bien raison de t’entourer de vieux stratèges, lui dis-je en 
souriant. Et donc, je me dis que pour ces jeunes hommes en pleine puberté et qui n’ont 
pas encore accès totalement au langage parlé, le pire, c’est qu’on puisse imaginer qu’ils 
soient homosexuels. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle c’est une de leurs insultes 
préférées. 

— Tu as sans doute raison. 

— Merci. Dis-moi, qui est le chef ? 

— C’est Dylan, répond Dorian sans hésiter. Les autres ne sont que des ricaneurs. 

— Je cherche un moyen de les faire ricaner à propos de leur chef, ça devrait être 
possible. Raconte-moi, alors, la dernière fois, après que la CPE ait parlé de punition 
collective, qu'est-ce qu’ils t'ont dit exactement ? Je suis désolée de te faire remémorer 
d’aussi mauvais souvenirs, mais il faut que nous soyons à la fois précis et rapides. Et 
pour ça, j'ai besoin de comprendre exactement ce qu’ils te disent. 

— Oh, comme je te disais, ce n’est pas très créatif. C’est toujours selon un scénario 
très régulier : Dylan me cherche du regard suivi par ses deux esclaves, une fois qu’il 
m'a trouvé, ils s’approchent et, doucement, ils me poussent dans un recoin de la cour, 
donc tu vois, ça ne se voit pas à l’œil nu, pour ainsi dire. Des fois, des copains qui 
savent ce qui m'arrive disent : “Arrêtez maintenant, c’est bon”, mais ils s’approchent 
d’eux d’un air mauvais, ils sont grands quand même et mes copains ont peur, je les 
comprends. Et donc une fois qu’on est près de la salle de gym où aucun adulte ne passe 
à cette heure-ci, ils me disent : “Alors petite pédale”, et ils me donnent des tapes sur la 
tête, ils me font des croche-pattes et je tombe, ils vident mon cartable par terre, Dylan 
m'écrase contre le mur avec son torse, et si je pleure, alors là, c’est génial, ils disent : 
“Oh là là, petite tafiolle, elle s’est fait très mal. Elle chougne” ; et puis à la sonnerie, ils 
me donnent une dernière bourrade et ils s’en vont. Des fois ils me piquent des trucs, 
mais rien de grave, sauf l’autre fois mon portable. Mais ils me l’ont ramené, ils ont dû 


avoir peur. Ils avaient consommé tout mon forfait du mois. 

— Est-ce qu’ils en embêtent d’autres ? 

— Oui, un petit sixième qui a l’air superstressé, qui marche en diagonale dans la 
cour en regardant par terre. Ils se mettent au milieu de la diagonale pour le faire 
tomber. Parce qu’ils trouvent ça drôle de le voir se relever et continuer comme un 
robot. Moi, je vois bien qu’il pleure, ça me fait mal au cœur, mais je ne peux rien y 
faire, je sais déjà pas faire pour moi. 

— En effet, chaque chose en son temps. Que se passerait-il à ton avis si la 
prochaine fois qu’il te traite de pédale, tu lui disais : “J’ai l'impression que ça t’excite 
que je sois une pédale. T’es amoureux de moi ou quoi ?” 

— Eh bien, je pense qu’il me soulèverait par le col et qu’il me plaquerait au mur 
en disant : “Pardon, je suis pas sûr d’avoir compris ce que t’as dit, tafiolle ?” 

— Et si là, alors tu disais : “Je sais pas, comme tu veux me toucher tout le temps, y 
en a qui disent que tu es pédé et que tu m'aimes...” Qu'est-ce qu’il dirait ? 

— Je sais pas ; il serait fou furieux, je pense. 

— Oui, pas faux. En admettant qu’il te donne une baffe ou qu’il te bouscule, tu 
pourrais continuer en disant : “C’est vrai que tu aimes bien me toucher, quand même. 
En même temps, maintenant que le mariage est autorisé, ça va être plus facile pour toi, 
non ?” » 

Après une bonne minute de réflexion, Dorian lâche : 

« Si je tiens comme ça, sans lâcher, à un moment, il ne saura plus quoi dire, il 
aura vraiment l’air débile, je pense. Maïs ça fait un peu peur ton truc, parce qu’il est 
violent quand même et, là, il va se sentir en position de faiblesse, il va pas aimer, je 
sais pas ce qu’il est capable de faire. 

— Oui, c’est vrai que ça fait peur. Je me dis qu’en effet la première fois risque 
d’être difficile pour toi. Je le vois comme une espèce d’investissement. Mais lorsqu'il 
reviendra, s’il revient, il suffira que tu fasses mine d’ouvrir grands les bras en criant le 
plus fort possible : “Mon amour, moi aussi tu me manquais tellement” pour qu’il 
préfère ne plus s’approcher de toi. Et s’il persiste, de faire mine de l’embrasser sur la 
bouche. Parce que tu comprends, à partir de là, il y aura un risque. Ça fait une énorme 
différence. Cela dit, comme c’est vraiment superdur — par exemple, moi, je ne sais pas 
si je serais capable de le faire, je ne pense pas en fait —, je te propose de ne pas le faire 
tout de suite. D’en parler à tes amis pour voir ce qu’ils en disent et puis de te laisser 
une semaine de réflexion et tu décideras la prochaine fois qu’on se voit. 

— Non, désolé. Je vais le faire demain. J’en ai trop marre, me répond Dorian. Je 
crois qu’il est temps de changer de stratégie. 


Étrangement, mais sans doute la nouvelle posture de Dorian n’y est-elle pas étrangère, 
Dylan n’est revenu le harceler qu’une dizaine de jours plus tard. Il s’est approché comme 
d'habitude et de façon très astucieuse, Dorian s’est tourné vers ses amis en disant : « Je vous 
présente mon amoureux, Dylan, il ne peut pas se passer de moi, c’est pour ça qu’il vient 
souvent me voir en récré. Puis en se retournant vers lui : “Ça va chéri ?” » 

Dylan est devenu rouge écarlate, a sorti son poing de sa poche, l’a rentré, l’a sorti à 
nouveau puis s’est éloigné. Ses deux courtisans l’ont suivi l’air penaud. 

« Ça a changé ma vie, vieux stratège, m’a dit Dylan lors de notre dernière séance. » 


I. Il est étonnant de constater à ce titre que le fait de punir un enfant de quatre ans une fois par jour ne paraissait 
traumatisant à personne, mais qu’un cri poussé un peu fort, si. 


CONCLUSION 


Nous sommes des parents inquiets. Ou plus précisément inquiétés. Par un 
environnement qui nous pousse à scruter les éventuelles « défaillances » de nos enfants. 
Sur des aspects aussi différents que le poids, les notes ou le nombre d’anniversaires 
auxquels ils sont invités. 

Cette inquiétude, mêlée à un immense amour, nous pousse de façon presque 
animale à nous mettre entre eux et le monde. Et, ainsi, à provoquer des défaillances 
supplémentaires puisque nous les empêchons de réguler avec le monde et d’aller puiser 
dans leurs propres ressources. Ils n’en sortent que moins outillés, moins musclés et 
donc plus vulnérables. 

Il ne s’agit évidemment pas de les abandonner, mais bien de leur dire « je serai 
toujours là pour toi. Pour répondre à tes questions, pour t'aider à faire tout seul. Mais 
je ne ferai pas à ta place, parce que cela voudrait dire que je ne te fais pas confiance, 
or, c’est faux ». C’est ce que j'appelle être à côté d’eux, comme indiqué dans les 
schémas suivants : 


1 — Entre lui et le monde 


D 
“D 


Enfant 


EEE] 


2 — À Côté de lui 


Les situations de harcèlement génèrent évidemment cette inquiétude et cette 
volonté de les protéger plus peut-être que toute autre situation, parce qu'il est 
intolérable de ressentir que son propre enfant n’est pas aimé au point d’être maltraité 
et que le monde de l’enfance est un monde qui nous est devenu étranger. 

Nous l’avons vu, la fenêtre de tir est étroite entre un parent qui protège (et qui, 
ce faisant, rend son enfant plus vulnérable) et un parent qui abandonne (laissant son 
enfant se débattre dans des situations pour lesquelles il n’est pas outillé), l’idée de ce 
livre est bien de vous permettre de vous situer au milieu de ces deux attitudes 
improductives. Dans une posture responsabilisante et apaisante. 

Je travaille dans des établissements scolaires avec des professionnels de l’enfance 
qui se mettent dans cette même posture fondamentalement aidante et qui ont foi dans 
la capacité des enfants vulnérables à changer le cours de choses. 

Gageons que, tous ensemble, si nous modifions concrètement les façons de faire, 
à 180°, nous ne laisserons plus certains de nos enfants croire qu’ils sont tout-puissants 
et d’autres qu’ils sont définitivement faibles. 

C’est le vœu que je forme. 
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